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OBSERVATIONS SUR LE PUFFIN CENDRÉ 
CALONECTRIS DIOMEDEA NICHEUR 
SUR LES ILES MARSEILLAISES 
2364 
par Oscar Fernandez 


Introduction 


Deux groupes d'îles jalonnent la côte marseillaise : dans la rade, les îles 
du Frioul, avec le fameux château d’If et plus au sud, au large de la mon- 
tagne de Marseille-Veyre, les îles Maire, de Jarre (ou Jaire), Plane (ou 
Calseraigne), des Grand et Petit Conclue (ou Congloué) et de Riou 
(fig. 1). Ces îles et îlots calcaires présentent tous, à l'exception de l’île 
Plane, une configuration très accidentée de falaises, vallons, escarpements 
rocheux et éboulis. Le point culminant de la plus vaste, l’île de Riou 
(2 200 m sur 750 m), atteint 191 m. La végétation est une maigre garrigue, 
avec quelques Pins d'Alep souvent couchés contre le sol en raison du 
mistral. Du printemps jusqu’au début de l'été, elle s'égaye d’une multitude 
de fleurs parmi lesquelles l’Adonis, le Centhrante rouge, le Séneçon ciné- 
raire, l’Asphodèle blanc, le Ciste cotonneux, le Romarin et la Lavatère 
arborescente. En plein été, seul le Lys de mer peut s'épanouir sous les 
rayons ardents du soleil. Les vertébrés terrestres sont principalement 
représentés par le Rat noir, le Lapin et le Lézard des murailles. Outre les 
Goélands argentés Larus argentatus michahellis qui sont de loin les 
plus nombreux, l’avifaune nicheuse comprend des Puffins cendrés Calo- 
nectris diomedea et yelkouans Puffinus puffinus yelkouan, des Pétrels 
tempête Hydrobates pelagicus, des Martinets noirs Apus apus et pâles 
À. pallidus, quelques Faucons crécerelles Falco tinnunculus, des Merles 
bleus Monticola solitarius, ainsi que diverses espèces de petits passereaux. 
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FiG. 1.— Les îles marseillaises. 


Evolution des populations des Puffins yelkouan et cendré 


Les îles marseillaises, en particulier Riou, étaient connues autrefois 
comme un lieu de nidification du Puffin yelkouan. Heim de Balsac (1923) 
l'avait noté sur le versant sud à l'extrémité est de Riou, à Jarre et au Grand 
Congloué. En 1931, Heim de Balsac et Mayaud (1932) en trouvaient «un 
peu partout sur Riou », alors qu’ils n’indiquent le Puffin cendré nicheur 
que sur le Grand Congloué. Timon-David (1933) écrivait également : 
«La forme de puffin qui nidifie à Riou est le Puffin yelkouan.. On les 
voit sortir le soir des innombrables trous, crevasses et cavernes où ils se 
tiennent blottis et somnolents pendant le jour ; comme les goélands, ils 
sont ichtyophages. Les rochers du Grand Congloué hébergent une autre 
espèce, le Puffin cendré qui vit dans des conditions analogues... » Encore 
dans les années cinquante, André Rivoire (comm. pers.) ne rencontrait 
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couramment sur l’île de Riou que le Puffin yelkouan, la découverte d’un 
puffin cendré restant rarissime. 

Or, depuis 1973, date à laquelle ont débuté mes observations sur les 
puffins des îles phocéennes, j’ai remarqué une situation inverse. J'ai pu 
prospecter avec minutie la majeure partie des îles, à l'exception de 
quelques îlots et de l’île Maire dont la topographie, en particulier le ver- 
sant sud, semble cependant parfaitement convenir à la nidification des 
Puffins. Sur Riou, seules de hautes falaises tombant à pic dans la mer et 
des anfractuosités situées sur des banquettes d’accès périlleux n’ont pu 
être visitées. En 1978, 44 nids ont été trouvés, dont 43 occupés par le 
Puffin cendré et un seul par le Puffin yelkouan. Sur les îles du Frioul où 
peu de nids ont pu échapper à la prospection, 31 nids de Cendrés ont été 
dénombrés et aucun de Yelkouan. Mes excursions sur les îles de Jarre 
et Plane ont donné 12 nids de Cendrés. En tenant compte des flots non 
prospectés, la population de Puffin cendré sur l’ensemble des îles, excepté 
l’île Maire pour laquelle je n’ai aucune donnée, peut être évaluée à 100- 
110 couples nicheurs. 

Le Puffin yelkouan subsiste cependant dans l'archipel. En dehors du 
nid trouvé en 1978 sur Riou, les faits suivants tendent à le prouver. De 
février à juin 1978, j'ai découvert sur les îles du Frioul, soit dans des 
grottes, soit sous des surplombs rocheux, 11 cadavres de Puffins yelkouans 
et 6 de Puffins cendrés. Les dépouilles des Yelkouans comportaient la 
queue, les pattes, les ailes et la tête, ainsi que la peau du dos, le tout au 
milieu d’un tapis de plumes, indices évidents de plumées de rapace ; 
mais il ne subsistait rien de l’ossature. En revanche, les cadavres des 
Cendrés, gisant à découvert, avaient conservé une grande partie des os du 
squelette. Les oiseaux avaient, semble-t-il, été dépouillés sur place et non 
transportés comme les Yelkouans. Sollicité pour identifier l’auteur des 
plumées, Gilles Cheylan s’est prononcé en faveur d’un Faucon pèlerin 
Falco peregrinus. Un individu de cette espèce avait dû s'établir sur le 
Frioul, car j'ai trouvé en 2 endroits distincts, durant la période citée, des 
cadavres de Yelkouans qui ne s’y trouvaient pas le week-end précédent. 
D'ailleurs, A. Rivoire a bagué sur Riou, en 1956, un jeune Pèlerin qui 
était sur le point de prendre son envol. Nous avons également découvert 
un cadavre de Yelkouan en août 1976 sur l’île de Jarre et 3 autres en 1978 
sur Riou, mais leur aspect n’indiquait pas qu’ils avaient été tués par un 
rapace. Il résulte de ces données que le Puffin yelkouan continue à fré- 
quenter la rade et qu’il est probable que quelques couples nichent encore 
dans des refuges inaccessibles. 

Les raisons du remplacement du Puffin yelkouan par le Puffin cendré 
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comme nicheur sur les îles marseillaises restent à élucider. Les lieux de 
nidification n’ont subi aucune transformation et l'impact humain reste 
limité, le grand public ignorant totalement la présence de ces oiseaux sur 
les îles. Aucun nouvel animal, sauvage ou domestique, n’a, à ma connais- 
sance, été introduit sur Riou. Certains naturalistes ont avancé l’hypothèse 
que le déclin du Yelkouan serait une conséquence de la pollution marine. 
Ceci ne me satisfait pas complètement ; en effet, cet oiseau peut s'éloigner 
très loin en mer pour s’alimenter et, si les eaux littorales sont polluées, 
celles du plateau continental sont relativement saines. On pourrait incri- 
miner les Goélands argentés qui, en constante augmentation, en viennent 
à nicher pour certains à proximité des terriers de puffins, dissuadant ainsi 
les occupants potentiels. C’est d’ailleurs une des raisons qui m’a amené à 
fabriquer et à poser des nichoirs artificiels pour puffins sur des corniches 
encore libres de toute occupation par les goélands, en m’inspirant de la 
tentative de repeuplement en Macareux moines Fratercula arctica faite 
aux Sept-Iles, en Bretagne. Cependant, la disponibilité des sites de nidifi- 
cation n’est pas actuellement en cause, puisque de nombreux nids restent 
chaque année inoccupés. Une autre hypothèse envisageable est celle de la 
prédation par les rats, dont la population sur Riou se compte en milliers 
d'individus, qui pourrait être plus active sur les Yelkouans. Notons cepen- 
dant que la présence des rats était déjà signalée par Heim de Balsac (1923). 
Il faut signaler que le Puffin cendré, de par sa taille (720 g contre 475 g 
pour le Yelkouan) et son bec redoutable avec ses tomiums coupants et 
son crochet robuste et effilé (qui peut perforer un bon gant de cuir), est 
mieux armé pour faire face à une quelconque prédation (rats, goélands, 
rapaces, hommes...) Existe-t-il une compétition directe entre les 2 espèces 
pour l’occupation des nids ? Les terriers du vallon de la sablière de l’île de 
Riou autrefois habités par les Yelkouans, sont maintenant occupés par les 
Cendrés, et le seul nid de Yelkouan trouvé était situé au fond d’une 
étroite fissure de section triangulaire, longue de 2,2 m, dans laquelle un 
Cendré n’aurait sans doute pas pu s'engager. Mais chaque année, des nids 
utilisés l’année précédente par des Cendrés demeurent vides et, d’autre 
part, la cohabitation des 2 espèces se fait sans difficulté dans les îles 
grecques. 


Notes sur la biologie du Puffin cendré 
Quelques mensurations ont été relevées sur des adultes vivants. Compte 


tenu de la difficulté de l’opération pour un homme seul, elles sont données 
à titre indicatif. Bec (de la pointe à la partie antérieure des narines) : 
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moyenne 47,0 mm (sur 7 ind.) ; écart-type 1,9 ; extrêmes 43-49. Aile (du 
poignet à l'extrémité de la plus longue rémige) : moyenne 338,8 mm (sur 
5 ind.) ; écart-type 3,6 ; extrêmes 335-344. Poids : moyenne 728 g (sur 
5 ind.) ; écart-type 16; extrêmes 710-750. 

Le caractère colonial de la nidification du Puffin cendré n’est pas 
absolu et semble surtout dû à la concentration des sites de nids favorables 
dans certaines zones. En fait, c’est avant tout la qualité de l'abri qui paraît 
primordiale, l'œuf unique étant pondu, dans la règle, au fond d’une cavité 
naturelle ou artificielle (terrier). Toutefois, A. Rivoire (comm. pers.) a pu 
observer un oiseau couvant à ciel ouvert entre 2 pierres et un autre sous le 
simple couvert d’un buisson. Pour ma part, sur plus de 100 nids décou- 
verts, je n’ai rencontré qu’un seul individu nichant sous un bosquet ; la 
nichée est normalement parvenue à terme. D’une manière générale, les 
cavités abritant les nids sont de 3 types (cf. fig. 2) : en demi-cercle (65 % 
des cas), rectiligne (25 %) ou coudé (8 %, en majorité des terriers de 
lapins). Il est également possible que des cavités en zigzag, où l’oiseau 
peut difficilement être repéré, soient occupées. 

Composée de brindilles sèches, la litière du nid est plus ou moins four- 
nie en fonction de la présence de matériaux disponibles dans l'environne- 
ment immédiat. Elle sera très dense dans un nid situé à proximité d’un 
buisson sec. Elle peut par contre être réduite, voire inexistante. Cepen- 
dant, les nids occupés plusieurs années consécutivement arrivent à pré- 
senter des litières assez fournies. 

L'œuf unique est pondu, comme chez la population atlantique (Cramp 
et Simmons 1977), dans la dernière semaine de mai ou la première de juin. 
Dimensions mesurées : moyenne 67,1 x 45,8 mm (sur 7 œufs) ; écart- 
type 2,8 sur chaque dimension ; extrêmes 61,5-70 et 41-48. Les 3 œufs 
pesés ont donné 62, 74 et 76 g. Une fois le poussin dégagé de la coquille, 
celle-ci n’est pas obligatoirement rejetée hors du nid par les parents, mais 
souvent conservée sous l'adulte. Petit à petit, sous le poids de celui-ci, elle 
sera écrasée et les débris se disperseront, certains restant collés à la mem- 
brane coquillère. C’est en trouvant cette membrane au nid que l’on peut 
reconnaître en l'absence du poussin, que l’éclosion a bien eu lieu. 

A l’âge de 8-10 jours, le jeune est laissé seul au nid durant la journée ; 
il pèse alors environ 135 g et est revêtu d’un épais duvet uniformément 
noir, qui au fil des semaines sera remplacé par un second duvet tout aussi 
touffu et laineux, mais de couleur gris clair. Le bec, gris argent chez le 
poussin, tourne graduellement au jaune, à l’exception de l'extrémité qui 
demeure noirâtre. Les pattes ont la couleur rose des adultes dès la nais- 
sance. 
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FIG. 2. — Conformations des trois principaux types de nids de Puffin cendré sur les 
îles marseillaises. 


A la nuit tombée, les premiers cris des puffins venant de la mer se font 
entendre. Progressivement, les oiseaux arrivent et survolent les lieux de 
nichée. Vers 23 h, le calme revient ; de temps à autre, un cri est lancé 
en vol ou du nid même. Si durant la journée les puffins gardant leur reje- 
ton sont blottis avec lui au plus profond de la galerie, la nuit semble les 
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mettre totalement en confiance. Ils se tiennent le plus souvent par couples, 
l'un près de l’autre, non à l’intérieur du nid auprès du jeune, mais au- 
dehors devant l’ouverture, entièrement à découvert, assis et tournant le 
dos au jeune rassasié. Ailleurs, un partenaire reste à l’intérieur tandis que 
l’autre se tient dehors. Le bruit des pas ne provoque pas leur fuite alors 
que le faisceau d’une lampe braqué sur eux les fait s’engouffrer vivement 
au fond du nid. Au début d’août, j'ai pu constater, au cours d’une nuit 
passée sur le Frioul, la présence d’un puffin dans un nid que je savais vide, 
l'œuf ayant disparu avant l’éclosion. J'ai également été surpris de n’aper- 
cevoir aucun rat ; ceux-ci semblent beaucoup moins abondants que sur 
Riou. Le vacarme des cris reprend vers 2 h du matin, au moment où les 
oiseaux commencent à regagner le large, après avoir survolé les lieux de 
reproduction. A l’aube, un silence total règne à nouveau. Vers la fin du 
mois de septembre, les parents abandonnent définitivement le jeune au 
nid, pour gagner leurs quartiers d’hiver. Le jeune puffin attendra encore 
une dizaine de jours au nid avant de le déserter. C’est donc au terme d’une 
période de 80 jours que, poussé par la faim, il prendra son envol, doté 
enfin d’un plumage complet pour affronter les airs. J’ai un jour présenté 
à un jeune prêt à prendre son envol de tout petits poissons, afin de déter- 
miner si un tel nourrissage pouvait le maintenir au nid. Visiblement ner- 
veux et affamé, remuant beaucoup et mordillant les végétaux de la litière, 
il n’en a pas moins dédaigné la nourriture ; elle était toujours intacte à 
mon retour, quelques heures plus tard. L'oiseau n’était plus là le lende- 
main. 


Taux de réussite des nichées de Puffins cendrés 


Sur 101 pontes que j'ai pu suivre tant à Riou que sur le Frioul, j'ai noté 
les pertes suivantes : 2 % ont été anéanties par accident (écrasement, 
etc.) :6à 8 %, stériles, sont abandonnées au nid ; 10 % enfin disparaissent 
du nid à l'approche de l’éclosion (prédation par les rats ?). Au stade du 
poussin, les taux de mortalité sur le Frioul et Riou diffèrent nettement : 
18 % dans la première (sur 28 poussins) contre 73 % pour la seconde (sur 
45 poussins). Comme certains œufs, ces poussins disparaissent des nids 
sans laisser la moindre trace (un seul a été retrouvé mort, apparemment 
de faim). Il est probable qu’ils sont la proie des rats, mais je n’ai pu jus- 
qu'à présent en obtenir la preuve formelle. Par contre, en fouillant un 
trou de rat, j'ai trouvé une patte de pigeon avec une bague du Royal Club 
Colombophile de Barcelone, parmi des os de goélands, de lapins et même. 
de rats. 
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SUMMARY 


For a few tens of years or so, the Ile de Riou, off Marseille (Bouches-du-Rhône, 
France) sheltered a small population of Levantine Shearwaters. Puffinus puffinus velkouan 
during the breeding season. This species disappeared almost completely from this 
locality, and was replaced by Cory’s Shearwaters Calonecrris diomedea, which occupies 
now 43 nests on the prospected islands. Chicks suffer of a high mortality rate due to 
predation by Black Rats Rartus rattus. Some observations on the biology of Corys 
Shearwater are also reported. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Vor einem Paar zehn Jahren wurde die Insel von Riou, bei Marseille (Bouches-du- 
Rhône, Frankreich) von einer kleinen Population orientalischen Schwarzschnabel 
Sturmtaucher Pufinus puffinus yelkouan bewohnt. Diese Art ist jetzt fast vollständing 
von diesem Insel verschwunden, und wurde durch den Gelbschnabel Sturmtaucher 
ersetzt, der 43 Nisten auf den untersuchten Inseln bewohnt. Die Kücken leiden von 
giner hohen Mortalitätrate durch Predation von Schwarzen Ratten Raffus rattus. 
Einige, auf die Biologie des Gelbschnabel Sturmtauchers bezüglichen Beobachtungen 
werden auch mitgeteilt. 
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OBSERVATIONS ORNITHOLOGIQUES 
AUX ÎLES TRISTAN DA CUNHA ET GOUGH 
2365 
par J.-F. Voisin 


Possessions britanniques, l’île Gough et l'archipel Tristan da Cunha se 
trouvent dans l'Atlantique sud, à peu près à égale distance des pointes 
méridionales de l'Afrique et de l'Amérique du sud et de part et d’autre de 
la convergence subtropicale. Ces îles ont déjà été bien décrites, entre 
autres par Hagen (1952), Holdgate (1965), Wace et Holdgate (1976) et 
Watson (1975). 


L'île Tristan da Cunha, la plus grande des 4 de l’archipel du même nom, 
a une forme quasi circulaire (fig. 1) et mesure environ 12 km de diamètre. 
Très abrupte, elle culmine à 2 060 m d’altitude et est entourée de falaises 
très élevées, atteignant parfois 500 m de hauteur. Les seules zones planes, 
qui ne comptent que pour à peu près 1/10 de sa surface, sont essentielle- 
ment constituées par une étroite plaine côtière qui s’étend de Big Point 
à The Bluff. Une seconde région plus ou moins plate, beaucoup plus 
petite, existe près de Stony Beach, au sud de l’île. Un village d’environ 
200 âmes est installé au nord de l’île, près de Herald Point. Ses habitants 
élèvent du bétail, bœufs et moutons, ainsi que des ânes et des poules qu'ils 
laissent proliférer. Ces animaux domestiques ont colonisé toute la région 
côtière plate près du village, qu’ils ont entièrement transformée en une 
prairie rase, surpâturée, où on ne retrouve plus guère la végétation ori- 
ginale de l’île. Celle-ci n’apparaît que sur la falaise, dans les endroits où ni 
hommes ni bêtes ne peuvent accéder. Cette végétation est notamment 
représentée par un arbuste, Phylica arborea, et par une fougère géante, 
Blechnum palmiforme. Au contraire de la région côtière ouest, la zone 
supérieure de l’île et la région côtière est n’ont que peu souffert de la 
présence humaine, et on y retrouve encore de beaux exemples de végéta- 
tion indigène. La plaine côtière ouest est la seule région de l’île que j'ai pu 
visiter pendant les 4 jours que le «R. S. A.» a passés ancré au large du 
village, du 19 au 22.X.77. 
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FiG. 1.— L'ile Tristan da Cunha. Les deux rectangles noirs indiquent le village, 
et l'ancre marine le mouillage du «R.S. A. ». 


Située à environ 425 km au SSE de Tristan da Cunha, l’île Gough 
possède la forme d’une sorte de quadrilatère allongé, de 13 km de long 
sur 6 de large (fig. 2). Elle aussi est très abrupte, surtout le long de la côte 
ouest, et culmine à 910 m. Sa grande originalité est de n’avoir que très peu 
souffert de l'influence humaine et son couvert végétal peut être encore 
considéré comme pratiquement intact. Jusque vers 400 à 600 m d’altitude 
selon les endroits, on trouve des fourrés denses de Phylica arborea et des 
peuplements serrés de Blechnum palmiforme, entrecoupés de zones de 
graminées hautes. Les régions élevées de l’île portent une végétation basse 
de graminées, mousses et fougères, très semblable à celle qui couvre par 
exemple les parties basses de l’archipel Crozet. A l’île Gough, j'ai pros- 
pecté les plages de l’est de l’île, les alentours de la station et un secteur 
s'étendant de celle-ci à Green Hill, du 25.X au 1.XI.77. 

La faune ornithologique des îles Tristan da Cunha et Gough est essen- 
tiellement une faune subantarctique, à laquelle s'ajoutent des éléments 
subtropicaux (Noddi brun) et une importante composante endémique 
(Passereaux, Rallidés, certains pétrels). 
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Fc. 2.— L'ile Gough. Les ancres marines indiquent les mouillages successifs 
du « R. S. À. ». 


Gorfou sauteur de Tristan Eudyptes crestatus moseleyi Mathews et Iredale. 


Devenue rare à Tristan da Cunha, cette espèce se reproduit tout autour 
de l’île Gough, en colonies dont les effectifs varient de plusieurs dizaines 
à plusieurs dizaines de milliers de couples. Swales (1965) estime le nombre 
total des reproducteurs en cette localité à 2 millions de couples, ce qui 
semble énorme, mais n’est peut-être pas très éloigné de la réalité. 

Une légende tenace chez les Tristanites veut que les couvées soient de 
3 œufs chez les Gorfous sauteurs de Tristan. J'ai examiné des dizaines de 
pontes à l’île Gough et je n’y ai vu qu’un ou 2 œufs, comme chez la forme 
nominale, dans l’archipel Crozet par exemple. 


Albatros hurleur de Tristan Diomedea exulans dabbenena Mathews. 


L’Albatros hurleur est encore bien représenté à l’île Gough, où il niche 
dans la végétation rase en altitude. Le 29.X.77, il y avait une cinquan- 
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taine de nids de cette espèce, occupés par de grands poussins, dans la zone 
comprise entre Gony Dale et Green Hill. La saison de reproduction tirait 
alors à sa fin et, si l’on suppose que la mortalité des œufs et des poussins 
des Albatros hurleurs est du même ordre à Gough que dans les îles sub- 
antarctiques de Crozet, Marion ou Kerguélen, c'est une centaine de 
couples reproducteurs qui ont dû s'installer là au mois de décembre pré- 
cédent. Cette estimation correspond aux chiffres que Swales (1965) a 
portés sur sa carte. 


Albatros à bec vert Diomedea chlororhynchos Gmelin. 


L’Albatros à bec vert est encore un nicheur abondant à Gough, où on le 
trouve un peu partout dans la « lande » à phylicas et fougères géantes. 
Bien qu’il construise parfois son nid sur des pentes très raides, comme à 
The Glen et à Sophora Glen, il n’habite pas les vraies falaises. A Tristan 
da Cunha, il ne niche plus qu’en altitude et avec des effectifs réduits 
(Holdgate 1965), mais on peut couramment en observer des individus qui 
longent au vol les falaises entre The Bluff et Rookery Point, du moins en 
période de reproduction. 

Ainsi que l’indiquent Shaughnessy et Fairall (1976), les Albatros à bec 
vert reproducteurs à Tristan da Cunha et Gough ont la tête et le cou gris 
bleuté, coloration qui semble particulière aux oiseaux de cette région. Ce 
caractère a peut-être une valeur subspécifique, mais ce point reste encore à 
éclaircir. En tout cas, il faut en tenir compte lorsque, sur le terrain, on veut 
séparer cette espèce de l’Albatros de Buller D. bulleri, qui cependant garde 
le vertex et le front blancs, et surtout de l’Albatros à tête grise D. chrysos- 
toma, qui possède un trait jaune sur la mandibule et qui est un peu moins 
blanc sous les ailes. 


Albatros brun Phoebetria fusca (Hilsenberg). 


L’Albatros brun est encore abondant à Tristan da Cunha où il niche à 
peu près partout dans les falaises inaccessibles. Il est excessivement abon- 
dant à Gough où il occupe non seulement les falaises côtières, mais aussi 
les parois rocheuses loin à l’intérieur, par exemple à Gony Dale. Fin 
octobre 1977, j'ai estimé ses effectifs, en couples nicheurs, le long de la côte 
est à ca 500 entre Waterfall Point et Reef Point, ca 200 entre Reef Point 
et Wild Glen, ca 500 entre Wild Glen et le pied de Tavistock Crag (point B 
sur la fig. 2). Si l’on ajoute ceux qui nichent dans les vallées encaissées 
et qui peuvent être très nombreux comme à The Glen et à Sophora Glen 
(plusieurs centaines de couples pour ces deux vallées), ainsi que ceux qui 
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nichent à l’intérieur de l’île, et si l’on suppose d'autre part que la densité 
des nids est à peu près constante tout autour de l’île, il faut admettre que 
la population nicheuse des Albatros bruns à l’île Gough doit compter 
entre 15 000 et 20 000 couples. Ce chiffre semble toutefois excessif et un 
nombre de couples compris entre 10 000 et 15 000 doit être une estimation 
plus conforme à la réalité. 


Pétrels géants Macronectes giganteus (Gmelin) et M. halli Mathews. 


L'étude des Pétrels géants était le but principal de mon voyage aux îles 
Tristan da Cunha et Gough et les résultats feront l’objet d’une publication 
séparée (Voisin et Bester in prep.). On peut cependant indiquer ici que les 
Pétrels géants nicheurs à Gough sont des M. giganteus très proches de 
ceux qui habitent les îles Falkland et que M. halli n’est que visiteur dans 
les eaux côtières de cette localité. 


Puffin majeur Puffinus gravis O’Reilly. 


Au moment de ma visite, cette espèce était très abondante en mer près 
des îles Tristan da Cunha et Gough, mais un seul spécimen a été observé à 
terre, dans la partie supérieure de Gony Dale (Gough, 30.X.77). Il était 
tombé dans une crevasse dont il ne semblait pas pouvoir sortir et où il 
pouvait avoir séjourné longtemps. Ceci renforce l'hypothèse d’un exode 
préposital suivi d’un retour massif des reproducteurs dans les premiers 
jours de novembre (Shaughnessy et Fairall 1976). 


Damier du Cap Daption capense (L.). 


Le Damier du Cap n’est que visiteur dans les îles Tristan da Cunha et 
Gough. Je ne l’y ai observé que 2 ou 3 fois (le même individu ?) pendant 
que nous étions au mouillage en face du village de Tristan da Cunha. 


Pétrels de nuit. 


L'expression « pétrels de nuit », très employée dans les Terres Aus- 
trales Françaises, désigne tous les petits Procellariens qui ont une activité 
nocturne sur leurs lieux de nidification et viennent parfois en grand 
nombre aux lumières des stations, lorsque les conditions météorologiques 
s’y prêtent. Son équivalent anglais est «night-birds ». Les espèces qui 
sont ainsi venues à bord du « R.S. A. » étaient : Pelagodroma marina 
(Latham) (mouillage à Tristan da Cunha, 21.X), Fregetta grallaria mela- 
noleuca (Salvadori) (mouillage à Gough en face de la station, 1. XI), Pero- 
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droma mollis (Gould) (mouillage à Gough, 1.XI), Pterodroma incerta 
(Schlegel) (mouillage à Gough, 1.XI), Pachyptila vittata (Gmelin) (mouil- 
lage à Tristan da Cunha, 21.X, et mouillage à Gough, 1.XI) et Peleca- 
noides urinatrix dacunhae Nicoll (mouillage à Gough, 1.XI). 


Ces espèces, auxquelles on peut ajouter les Petits Puffins Puffinus assi- 
milis elegans Gigliori et Salvadori, nichent en nombre à l’île Gough. Elles 
constituent une partie essentielle de l'alimentation des Skuas Catharacta 
skua hamiltoni dont les territoires sont jonchés de leurs restes. Dans les 
parties basses de l’île, jusque vers 150 ou 200 m d'altitude, c'est Pachyptila 
vittata qui est la proie principale, représentant plus de 60 % des carcasses. 
Il y est suivi par Puffinus assimilis et par les deux Pterodroma. Sur les 
pentes qui mènent vers le sommet de l’île, c’est au contraire Pterodroma 
mollis qui prédomine, alors que, dans la zone de fougères géantes qui 
marque la partie supérieure de la végétation arbustive ou buissonnante, 
c'est à nouveau Pachyptila vittata qui fournit la quasi-totalité des 
dépouilles. 

Un poussin en duvet de Prerodroma incerta, avec les rémiges pointant 
hors de leurs fourreaux, a été observé le 31.X dans un terrier situé à 
environ 2 km à l’ouest de la station, à une centaine de mètres d'altitude. 
Bien que cette espèce niche de façon évidente à l’île Gough, aucun autre 
poussin en duvet n’y avait été observé avant celui mentionné par Shaugh- 
nessy et Fairall (1976). 


Poule d’eau de Gough Gallinula nesiotis comeri (Allen). 


Comme Olson (1973), Devillers (1976) et quelques autres auteurs, je 
considère que la Poule d’eau de Gough appartient bien au genre Gallinula. 
Aussi bien dans la nature qu’en spécimen, sa ressemblance avec la Poule 
d’eau européenne Gallinula chloropus (L.) est frappante. Ses ailes courtes 
ne lui permettent pas de voler, mais G. chloropus n’est pas déjà très bonne 
voilière. La caractéristique essentielle de G. nesiotis est ses grandes pattes 
jaunes et rouges, très fortes. Par ses manifestations vocales, la Poule d’eau 
de Gough est très proche de G. chloropus. On reconnaît chez elle presque 
toutes les vocalisations de cette dernière, en plus sec, plus métallique. Elle 
possède en plus un cri bien caractéristique, un peu comme un double cri 
de choucas. Cette sorte de « kliaklia », souvent poussé au passage d’un 
être humain, est peut-être un cri d’alarme. D’une manière générale, 
G. nesiotis est un oiseau assez bruyant. 


Un jeune poussin a été trouvé mort le 28.X. Il était entièrement noir, y 
compris le bec et les pattes, sans marque particulière. La Poule d’eau de 
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Gough est largement répandue dans son île, mais elle ne semble guère 
pénétrer dans la zone de végétation rase en altitude. Elle est particulière- 
ment fréquente dans les fonds de vallée et les thalwegs couverts de buissons 
et de broussailles très touffus. Elle est fréquente au bord de la mer, pourvu 
qu'il y ait de la végétation, et les 26, 27 et 28.X, j'en ai compté 11 le long 
de la côte est entre Sophora Glen et le cap au pied de Tavistock Crag 
(1 à Sophora Glen, 1 à The Glen, 2 à Capsize Beach, 4 entre Wild Glen 
et Deep Glen et 3 entre Deep Glen et le point «B »). Plusieurs couples 
habitent près de la station. 


Skua de Hamilton Cafharacta skua hamiltoni Hagen. 


Le Skua de Hamilton est encore très abondant à Gough où il niche 
depuis la côte jusque sur les pelouses en altitude. Lors de mon passage, à 
peu près la moitié des couples avaient des poussins et l’éclosion était immi- 
nente ou en cours chez les autres. 


Les 26, 27 et 28. X, j'ai observé, parmi les Skuas de Hamilton nicheurs 
de la côte est de l’île, quelques oiseaux plus grands et plus clairs ressem- 
blant à C. skua madagascariensis (Bonaparte) des îles subantarctiques (1). 
Il devait s'agir d’accidentels ou de visiteurs. 


A Tristan da Cunha, je n’ai vu que deux Skuas de Hamilton qui sem- 
blaient cantonnés près de The Hillpiece. Mais rien n’indiquait qu’ils aient 
eu des œufs ou des poussins. 


Sterne arctique Srerna paradisea Pontoppidan. 


Des « Sternes blanches » en plumage internuptial étaient d'observation 
courante près des côtes de Tristan da Cunha et de Gough fin octobre 1977. 
Au mouillage, celles qui venaient près du bateau étaient parfois aussi 
nombreuses que les Sternes antarctiques. Le 19.X, 3 sont venues extré- 
mement près du « R. S. A. », ce qui permit de constater à quelques détails 
désormais classiques qu’elles appartenaient certainement à l’espèce para- 
disea. La Sterne pierregarin Sterna hirundo L. n’est pas encore signalée de 
l'archipel Tristan da Cunha ni de l’île Gough. Il est probable qu'elle s'y 
égare parfois, mais elle doit être alors confondue avec la Sterne arctique, 
dont on sait qu’elle est difficile à séparer dans la nature. 


(1) Brooke (1978) a montré que le véritable nom de C. skua lônnbergi Mathews 1912 
était en fait C. skua madagascariensis (Bonaparte 1857). L'examen du type par C. Voi- 
sin et moi-même a confirmé cette synonymie. 
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Sterne antarctique de Tristan Sterna vittata tristanensis Murphy. 


La Sterne de Tristan est commune tout le long de la côte des îles Tristan 
da Cunha et Gough où on la rencontre par petits groupes. Il y en avait 
presque toujours quelques-unes près du bateau au mouillage. La ponte ne 
commence qu’en décembre (Hagen 1952, Elliott 1953), mais une vingtaine 
de couples occupaient déjà des sites dans la colonie signalée par Hagen 
(1952) sur les Hardies, 2 rochers isolés en avant de la côte près des Potato 
Patches, à Tristan da Cunha. 


Noddi brun Anous stolidus stolidus (L.). 


Un seul Noddi brun a été observé à Tristan da Cunha, alors qu’il passait 
près du « R.S. À. » au mouillage. L'époque de ma visite se situait un peu 
avant la ponte qui a lieu en novembre (Hagen 1952), ce qui explique sans 
doute que je ne l’ai pas trouvé sur les Hardies où il est connu pour nicher 
(Hagen 1952). 


A l'île Gough, existe une petite colonie de Noddis bruns non loin de la 
station, dans une petite vallée où court une rivière, et l’on peut voir les 
oiseaux suivre cette vallée au vol pour venir à leurs nids ou en repartir. 
Du mouillage en face de The Glen, on pouvait souvent observer des 
Noddis bruns qui se dirigeaient vers cette vallée, seuls ou en petits groupes, 
et il doit également exister une colonie dans ce secteur. 


Grive de Tristan Nesochicla eremita eremita Gould. 


«Starchy », comme les Tristanites l’appellent, n’est pas un oiseau très 
commun à Tristan, ce que Broeckhuysen et Macnae (1949) attribuent à 
l'abondance des rats dans l’île. J'en ai observé un individu entre The Hill- 
piece et la falaise, le 19. X, et le lendemain j’ai entendu 2 fois son cri carac- 
téristique au pied de la falaise près des Potato Patches. 


Bruant de Gough Rowettia goughensis (Clarke). 


Ce Bruant familier est abondant à Gough, mais probablement moins 
qu’on ne le dit souvent car il vit dans la végétation haute et ne semble faire 
que des incursions dans les pelouses rases des zones élevées de l’île, Comme 
la plupart des auteurs l'ont constaté, c’est au bord de la mer qu’il est le 
plus abondant. J'en ai compté une douzaine dans le bas de Sophora Glen 
et de The Glen (26.X), 4 (3 familles ?) le long de Capsize Beach (28.X) et 
15 (11 familles ?) le long de Long Beach (27.X), se répartissant comme 
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suit : 2 entre Reef Point et Wild Glen, 11 entre Wild Glen et Deep Glen 
(au moins 6 familles) et 2 entre Deep Glen et le point B sur la figure 2. 
11 yen a toujours quelques couples à proximité de la station, qui viennent 
manger les miettes que les hivernants mettent de côté pour eux. Cet oiseau 
est aussi largement insectivore et le 25.1X j'ai vu un immature picorer les 


asticots et les Diptères adultes qui se trouvaient sur une carcasse d’Alba- 
tros brun. 


Un nid vide de cette espèce a été trouvé dans un pied de Blechnum. I 
era décrit dans une publication séparée (Voisin 1979). 


Accidentels. 


Des membres du personnel qui avait hiverné à la station météorolo- 
gique de l’île Gough en 1976-1977 m'ont rapporté 2 observations intéres- 
santes. 


La première est celle d’un Ardéidé blanc, au bec jaune et aux pattes 
noires, de taille moyenne, qui a fréquenté les abords du tas d’ordures de la 
station, où il capturait des souris. Arrivé vers le milieu de l’hiver (fin juin), 
il resta là quelques jours avant de disparaître. Certains membres de la 
station, qui disposaient de bons manuels de détermination et connaissaient 
assez bien les oiseaux, supposaient que c'était un Garde-bœufs Bubulcus 
ibis (L.), espèce abondante en Afrique du Sud et qui leur était familière. 
On peut aussi penser à Ægretta intermedia (Brehm), mais c’est moins 
probable. Des « hérons blancs » indéterminés ont déjà été signalés de 
Tristan da Cunha, ainsi que ÆEgretta thula (Elliott 1953, 1957). 


La seconde observation est celle d’un Manchot papou Pygoscelis papua 
(Forster), vu à l'automne austral 1977 sur la grève proche de la station. 
Cette observation est bien plus sûre que la précédente car, outre le fait que 
le Manchot papou vu de près est difficile à confondre avec une autre 
espèce, les hivernants qui l’ont vu avaient déjà séjourné à l’île Marion où 
cette espèce est commune. Cette espèce ne semble pas avoir déjà été 
signalée de l'archipel Tristan da Cunha ni de l’île Gough. 
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SUMMARY 


This paper summarizes ornithological notes made by the author during a voyage to 
Tristan da Cunha and Gough Islands in October-November 1977. Some observations 
on the numbers and biology of certain species are given, and two stragglers recorded. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Dieser Aufsatz fässt Feldnotizen zusammen, die während einer Reise zu Tristan da 
Cunha und Gough Inseln vom Verfasser gemacht wurden. Einige Beobachtungen über 
die Biologie und die Zahlen einiger Arten wurden gemacht, und zwei Irrgäste wurden 
notiert. 
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LA MIGRATION DES GRUES A TRAVERS L’HIMALAYA 
ET LA PRÉDATION PAR LES AIGLES ROYAUX 
2366 
par Jean-Marc Thiollay 


Introduction 


La population orientale de la Grue demoiselle Anthropoides virgo niche 
dans les steppes qui s'étendent de la Mer Noire à la Mandchourie et 
hiverne du Soudan à la Birmanie (Ali et Ripley 1969, Etchécopar et Hüe 
1978, Vaurie 1965). Un grand nombre de migrateurs traversent le Tibet 
(Vaurie 1972) et le Népal (Fleming et al. 1976) pour hiverner surtout dans 
le nord-ouest de l'Inde (Ali et Ripley 1969). Ils doivent donc traverser 
l'Himalaya, sauf peut-être la partie orientale (du Sikkim à l’Assam) où 
l'espèce n’est pas citée (Ali 1977). La seule passe permettant de franchir 
l'Himalaya central à moins de 3 000 m d’altitude est la haute vallée de la 
Kali Gandaki, où j'ai séjourné du 24 septembre au 5 octobre 1978. Les 
observations ci-dessous y ont été faites au hasard de déplacements dictés 
par d’autres impératifs que la recherche des migrateurs. Les résultats 
n’ont donc qu’un caractère indicatif. 

Le secteur étudié, au Népal central, est constitué par la moitié méridio- 
nale du Mustang, dans la haute vallée de la Kali Gandaki, entaillant la 
chaîne himalayenne entre les massifs du Daulaghiri et de l’Annapurna qui 
culminent autour de 8 000 m d'altitude. La vallée s’élargit en amont de 
Jomosom (2 800 m) comme un entonnoir pointé sur cette coupure de 
l'Himalaya et s’ouvrant vers 4 000 m d'altitude sur le vaste plateau tibé- 
tain. Ce Mustang, profondément raviné, couvert d’une steppe subdéser- 
tique (coupée des influences de la mousson) est dominé par des crêtes de 
6 000 à 7 000 m. C’est une des traversées les plus directes entre le Tibet 
et l'Inde. 

Le climat de cette région est dominé par le vent qui souffle quotidien- 
nement du sud vers le nord et qui gêne beaucoup les migrateurs d'automne. 
Il amène les derniers nuages de la mousson tropicale qui enveloppent sou- 
vent les crêtes. Il tombe durant la nuit, se lève progressivement entre 9 h 
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et 12 h, puis souffle avec violence tout l'après-midi. Il tend néanmoins à 
diminuer en intensité à mesure qu’on s'éloigne du fond de la vallée. Du 24 
au 27 septembre, le temps fut généralement beau, mais toujours nuageux 
sur les sommets à partir du milieu de la journée. Les 28 et 29, la couverture 
nuageuse devint plus persistante et importante, amenant de la pluie le 
30 septembre. Le 1°" octobre, le temps se dégagea et resta très beau les 2 
et 3 (sommets couverts dans l'après-midi), redevenant plus nuageux à 
partir du 4. 


Méthode d’observation 


La recherche des migrateurs à l'œil nu et aux jumelles était aussi poussée 
que possible toute la journée, l'attention étant souvent accaparée par des 
décomptes de passereaux. Deux observateurs surveillaient l'apparition 
éventuelle des migrateurs. Avec une expérience chaque jour accrue, le 
contrôle du passage devenait meilleur et dut être satisfaisant à partir du 
28 septembre. Les cris incessants des grues en migration s’entendaient de 
fort loin et ont permis de localiser bien des vols avant qu'ils ne soient 
repérés à la vue. 

Les postes d'observation variaient d’un jour à l’autre et au cours de la 
journée. Ils étaient situés le plus souvent sur la rive droite de la Kali 
Gandaki entre Kagbeni, Tangbe et Sangdak de 2 900 à 4 300 m d’altitude. 
En raison du relief, il était aisé de surveiller à l’aide des jumelles un secteur 
d’une dizaine de kilomètres de rayon. Les vols étaient suivis par l’un des 
observateurs pour s'assurer du trajet des migrateurs et le décompte des 
individus était recommencé plusieurs fois quand la formation s’étalait au 
maximum (en V ou en arc de cercle). Le nombre d'oiseaux pouvait être 
obtenu à l'unité près sur des vols de moins de 100 grues, à 5 % près sur des 
vols entre 100 et 900 individus et à 10 % près sur des vols de plus de 
900 oiseaux, le degré d’exactitude dépendant de la distance et du type de 
formation. 


La Grue cendrée Grus grus et la Grue demoiselle sont des migratrices 
connues du Népal et de cette vallée en particulier, la première étant rare 
(Fleming et al. 1976). Toutes les grues observées dans de bonnes condi- 
tions au Mustang étaient des Grues demoiselles. Cependant, la majorité 
des vols passait trop haut pour permettre une identification certaine et 
a fortiori pour déceler la présence éventuelle de Grues cendrées parmi les 
Demoiselles, Nous considérerons toutes les grues observées comme appar- 
tenant à la dernière espèce, la Grue cendrée n’ayant pu représenter à la 
période considérée qu'une infime proportion des migrateurs. Plus tard, au 
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Parc National de Chitwan, le long de la frontière indienne, nous avons 
identifié 2 petits groupes de Grues cendrées (16 le 27 octobre et 6 le 
4 novembre), indiquant un passage peut-être plus tardif de cette espèce. 


Importance des effectifs 


Environ 63 000 grues ont été comptées entre le 24 septembre et le 
5 octobre au Mustang. La distribution journalière des migrateurs s'établit 
ainsi : 24 septembre : un vol important repéré au loin à 14 h lors d’une 
ascension, à l’ouest de Jomosom ; 25 septembre : 4 960 grues en 12 vols ; 
26 septembre : 4 256 (16 vols) ; 27 septembre : 5 920 (17 vols) ; 28 sep- 
tembre : 22 190 (76 vols) ; 29 septembre : 2 660 (17 vols) ; 30 septembre : 
16 890 (55 vols) ; 1°" octobre : 3 070 (18 vols) ; 2 octobre : seulement 1 vol 
entendu en début de nuit ; 3 octobre : 1 460 (5 vols) ; 4 octobre : 240 
(1 vol) ; 5 octobre : 1 590 (7 vols). 


L'irrégularité des effectifs d’un jour à l’autre reflète probablement 
autant les variations quantitatives du passage que les changements de 
conditions météorologiques permettant aux oiseaux de voler plus ou 
moins haut ou loin des postes d'observation et donc d'échapper à l’obser- 
vateur en plus ou moins forte proportion. Ainsi, c’est le 2 octobre, jour 
apparemment le plus favorable à la migration (très beau temps clair et 
doux, vent modéré) qu'aucun vol diurne n’a été repéré. La baisse numé- 
rique de début octobre coïncide avec un temps nettement plus beau que 
durant la période précédente. Il s’agit là d’un phénomène classique, bien 
connu des habitués de l'étude des migrations. 

Ce total de 63 000 oiseaux ne représente donc qu’une partie des migra- 
teurs ayant réellement survolé la région pendant ces 12 jours. A titre de 
comparaison, il est déjà supérieur à l’ensemble de la population euro- 
péenne actuelle de la Grue cendrée (Géroudet 1978). Or, d’une part il 
s’agit là d’une petite partie du passage de l'espèce, qui commence dès fin 
août (Ali et Ripley 1969) et s'étend principalement sur octobre et début 
novembre (Fleming et al. 1976 et comm. pers.). Martens (1971) avait 
compté 30 000 grues au cours de la première quinzaine d'octobre dans 
cette même vallée, mais au sud de Jomosom, où on ne peut voir passer 
qu’une partie des migrateurs. D'autre part, les Grues demoiselles traversent 
l'Himalaya du Népal en d’autres points (Fleming er al. 1976 et comm. or.), 
ce que leurs facultés voilières laissent croire aisément. Il est donc probable 
que la population d’Asie centrale qui traverse ce pays, et qui ne représente 
qu’une fraction des effectifs de l'espèce, est encore importante, de l’ordre 
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peut-être de l'évaluation d’Ali et Ripley (1969) qui parlent de centaines de 
milliers d’hivernants en Inde. Néanmoins, cette indication encourageante 
ne préjuge en rien d’une éventuelle diminution. On peut craindre en effet 
que les mises en culture considérables des steppes d’Asie centrale ne 
compromettent l’espèce, comme elles l’ont déjà fait de sa population occi- 
dentale. 


Modalités du passage 


La migration des grues débute régulièrement le matin entre 10 h et 
10 h 30 (jamais avant 9 h, exceptionnellement après 11 h 30). Le plus sou- 
vent, 50 à 90 % des oiseaux sont comptés avant midi. La violence du vent 
fait rapidement décroître le passage au cours de l'après-midi. Après 15 h, 
les vols arrivent souvent trop bas sur la vallée et luttent si difficilement 
contre le vent que les derniers finissent par rebrousser chemin (rétro- 
migration suivie sur plus de 20 km) ou par se poser pour la nuit dans les 
parties larges du lit de la rivière. Un seul jour, des vols ont réussi à traver- 
ser la chaîne jusqu’à 16 h 45, soit 1 h avant le coucher du soleil, à la faveur 
d’un temps clair et d’un vent pas trop fort. 

Le 2 octobre, un vol fut entendu au début de la nuit quand le vent 
commençait à faiblir. L’écoute étant habituellement trop difficile à cette 
heure en raison du vent, il est difficile de savoir si une migration nocturne 
est régulière ou non. 

La plupart des migrateurs longeaient les pentes et crêtes du flanc ouest 
de la vallée. Certains vols quittaient même le Mustang pour se diriger vers 
le Dolpo en franchissant la vallée de Sangdak. En revanche, rares étaient 
les vols arrivant au-dessus de la rive gauche de la Kali Gandaki et notam- 
ment de la vallée latérale de Muktinath. 

Par conditions favorables, la vitesse moyenne de ces grues en formation 
de vol régulière est d’environ 60 à 70 km/h, d’après les chronométrages 
effectués sur une distance de 5 à 6 km à vol d'oiseau. Or la largeur de la 
chaîne montagneuse égale ou supérieure à 3 000 m n’excéde pas 110 km, 
de sorte que ces grues peuvent traverser l'Himalaya en 2 ou 3 h et relier le 
Tibet à l’Inde en une seule journée. 


Comportement des migrateurs 


Le matin, les grues tendent à passer au-dessus de la vallée par grands 
vols (200 à 900 le plus souvent, maximum 1 750 ind.) qui se suivent assez 
régulièrement à 5-10 min. d’intervalles en formation caractéristique 
(V ramifiés ou imbriqués) volant vite et directement. Plus le vent forcit, 
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plus les migrateurs longent les flancs de la vallée ou les crêtes, en groupes 
moins importants, d'apparition plus irrégulière, en formation plus massée 
et mouvante (arc de cercle ou demi-lune) volant plus lentement avec une 
trajectoire changeante. En milieu d’après-midi, les vols plus petits (souvent 
50 à 100 ind., mais pas moins de 35) sont rabattus vers le fond de la vallée 
et tourbillonnent longuement contre la bourrasque. 


Plus le vent est faible, plus les grues cherchent donc à voler haut. 
D'ailleurs, elles tentent toujours de regagner l'altitude qu'elles ont perdue 
et à passer au-dessus des crêtes ou même des sommets dominant la vallée 
plutôt que dans sa partie la plus basse. Il est possible qu’elles rencontrent 
alors un vent moins gênant, mais d’après le déplacement des nuages et la 
neige soufflée, celui-ci est à haute altitude de même direction et assez fort. 


D'après la hauteur estimée des vols passant au-dessus des postes 
d'observation, les grues volaient normalement entre 5 000 et 6 000 m, 
rarement à moins de 4000 m (sauf dans l’après-midi) et pouvaient 
atteindre 7 000 à 8 000 m, si ce n’est plus. En effet, on a vu avec certitude 
des vols passer au-dessus du Nilgiri qui culmine à plus de 7000 m. A 
plusieurs reprises, des vols de plusieurs centaines d'oiseaux, passant à la 
verticale d’un poste d'observation situé à 3 500 m, étaient presque invi- 
sibles à l’œil nu sur le ciel bleu. Les vols qui, venant du Mustang, survo- 
laient la vallée de Sangdak vers le Dolpo ou le massif du Daulaghiri, 
franchissaient non pas la Mukuth Pass, pourtant située à 6 000 m d’alti- 
tude, mais les crêtes qui la dominent au sud. 


La migration à haute altitude est donc chez cette espèce tout à fait 
régulière et même plus élevée qu’il ne semble nécessaire pour franchir 
cette portion de la chaîne. La Grue demoiselle, peut-être en raison de sa 
plus petite taille, a un vol battu plus rapide et plus soutenu que la Grue 
cendrée, planant moins souvent qu’elle, ce qui l'avantage dans la lutte 
contre le vent. Les vols pénètrent sans hésiter dans les nuages, parfois sur 
de longues distances, autre adaptation utile à la traversée des montagnes. 

Les demoiselles en migration crient presque sans arrêt. Leur voix, 
bien que plus aiguë, est très semblable à celle de la Grue cendrée. Les cris 
redoublent quand le vent oblige le vol à se masser ou à tournoyer. 


Autres migrateurs 


Il est étonnant que cette vallée concentre aussi peu de rapaces migra- 
teurs, alors que ce type de relief les canalise habituellement (Thiollay 1967) 
et que cette période coïncidait avec l’optimum du passage de plusieurs 
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espèces. Au total, 151 rapaces de 15 espèces ont été notés en migration, du 
24 septembre au 5 octobre, soit : 4 Aigles impériaux immatures Aquila 
heliaca, | Aigle pomarin adulte Aquila pomarina, 16 Aigles bottés Hiera- 
aetus pennatus, 12 Buses variables Buteo buteo vulpinus, 5 Buses féroces 
Buteo rufinus, 1 Bondrée orientale Pernis Ptilorhynchus, 32 Milans noirs 
Milvus migrans, 3 Busards des roseaux Circus aeruginosus, | Busard Saint- 
Martin Circus cyaneus, 1 Busard pâle Circus macrourus, 1 Balbuzard 
Pandion haliaetus, 23 Eperviers d'Europe Accipiter nisus, 1 Faucon Hobe- 
reau Falco subbuteo, 11 Faucons crécerellettes Falco naumanni et 39 Fau- 
cons crécerelles Falco tinnunculus. 


D’autres espèces, dont le passage est normalement plus tardif ou qui 
sont des migrateurs fréquents au Népal (Fleming et al. 1976), ont été vus 
en plaine (Parc National de Chitwan) au sud de la région étudiée en 
octobre-novembre et sont susceptibles de passer au Mustang ou y sont 
même déjà connus : Aigle des steppes Aquila nipalensis, Aigle criard 
Aquila clanga, Busard pie Circus melanoleucus, Faucon kobez oriental 
Falco (vespertinus) amurensis et Faucon pèlerin Falco peregrinus. 


Tous les rapaces observés voyageaient isolément ou par 2, empruntant 
des voies dispersées suggérant un front de migration très étalé. L'absence 
de groupes importants chez les espèces grégaires est caractéristique des 
migrations en montagne (Thiollay 1967). 


Le passage des passereaux était encore plus décevant. Seules quelques 
centaines d’Hirondelles de rochers Hirundo rupestris furent comptées 
durant ces 12 jours. La migration nocturne était peut-être plus importante 
à en juger par les stationnements de limicoles et de passereaux (surtout 
petits Turdidés et Motacillidés). 


Prédation par les Aigles royaux 


Dans les steppes transhimalayennes, l’Aigle royal Aquila chrysaetos 
atteint une forte densité (Thiollay 1978) malgré la faiblesse apparente des 
ressources alimentaires. Il y avait au moins 6 couples de ces rapaces sur 
les 20 km à vol d'oiseau de la portion de vallée étudiée, y compris ses 
vallons latéraux. Or, ces aigles attaquent régulièrement les grues et celles- 
ci les craignent beaucoup, ce qui confirme la régularité du phénomène. 





L’aigle cherche à attaquer les grues quand elles sont le plus bas possible 
et la majorité des poursuites a donc lieu par mauvais temps ou après 
11 h 30, quand le vent handicape les migratrices. Le rapace est néan- 
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moins capable d'attaquer les grues à plus de 1 000 m au-dessus du sol (au 
moins 4 cas suivis). 


A la vue d’un aigle qui plane assez loin et ne se dirige pas vers elles, les 
grues se groupent en redoublant leurs cris et tentent de prendre de la hau- 
teur. Elles restent en revanche tout à fait indifférentes à la vue des Vau- 
tours de l'Himalaya Gyps himalayensis et des Gypaètes Gypaetus barbatus, 
ce qui suppose une reconnaissance précise. Si l'aigle est proche et amorce 
une poursuite, le vol de grues se masse d’abord, puis descend rapidement 
et explose dans une clameur générale lorsqu'il est atteint par l'aigle, les 
individus poursuivis se dispersant en zigzags acrobatiques. 


L’aigle ne peut donc réussir que s’il arrive suffisamment près des grues 
sans être vu, opération difficile en plein ciel. Or, plusieurs aigles, suivis 
depuis leur falaise de départ, faisaient preuve d’une adaptation comporte- 
mentale remarquable pour tromper la vigilance des migrateurs. Ou bien ils 
quittaient leur perchoir avant l'arrivée d’un vol pour se diriger bas, à la 
perpendiculaire de la ligne de migration, vers les flancs de la vallée le long 
desquels ils montaient pour se détacher enfin sur le ciel, plus haut et en 
arrière du vol de grues ; l'attaque en piqué était alors amorcée sans avoir 
donné l'alarme. Ou bien ils laissaient passer les grues au-dessus d'eux, 
montant rapidement derrière elles et les rattrapant en vol battu sans 
prendre le temps de s'élever plus haut, l'effet de surprise étant sans doute 
plus important que l’élan d’un piqué. 

J'ai observé 67 attaques, dont 4 seulement (6 %) se soldèrent par une 
capture, toutes après une poursuite alternant piqué ailes repliées et vol 
battu énergique. C’est un petit groupe d'oiseaux qui est alors choisi pour 
cible ou un individu isolé s’il s’en détache un. La proie est saisie avec les 
serres par le corps, car les pattes et les ailes de la grue restent pendantes. 
L’aigle descend ensuite avec sa prise, d’abord en virevoltant, puis d’un vol 
plus assuré jusque sur une pente ou une falaise proche. 








Alors que la population d’aigles surveillée comprenait au total une dou- 
zaine d’adultes, au moins 2 immatures et 3 juvéniles encore attachés aux 
parents, je n’ai vu que des adultes attaquer les grues. Huit des poursuites 
observées furent menées par les 2 adultes d’un même couple simultané- 
ment et au moins 2 fois d’une façon bien coordonnée impliquant manifes- 
tement une entraide mutuelle. 


Les aigles sélectionnaient nettement les petits vols de grues (mais la plu- 
part des vols assez bas pour être attaqués sont en fait les plus petits). Ainsi 
88 % des attaques observées et toutes les captures portaient sur des vols 
de moins de 200 grues, 11 % sur des vols de 200 à 700 grues, 1 % sur un 
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groupe entre 700 et 900 et aucune sur des vols plus importants. Or, ces 
4 classes de taille représentaient sur l’ensemble de la période respective- 
ment 47 %, 49 %, 3 % et près de 2 % du total des vols de migrateurs. 


En prenant les mensurations moyennes (Géroudet 1965 et 1978), le 
poids d’une Grue demoiselle est de 2 300 8, soit environ les deux-tiers de 
celui d’un mâle d’Aigle royal et à peine la moitié de celui d’une femelle. 
L’envergure de la Demoiselle (140 à 160 cm) est de 20 à 25 % inférieure 
à celle de l’Aigle royal. Cet échassier reste donc une proie de taille infé- 
rieure aux possibilités maximales de transport par un grand aigle. 


Deux couples d’aigles, dont l’un encore accompagné d’un juvénile, 
ont été suivis constamment pendant 6 jours (26 septembre au 1°* octobre) 
et ont capturé au total 3 grues, soit une prise par couple tous les 4 jours en 
moyenne. Or la densité des aigles semble à peu près aussi forte sur 80 km 
en ligne droite au sud de la frontière tibétaine (Thiollay 1978 et obs. inéd.). 
Les grues ont donc à traverser ou à longer les territoires de quelque 
24 couples de ces rapaces susceptibles de réaliser une moyenne de 6 cap- 
tures par jour, c’est-à-dire de l’ordre de 1 migrateur sur 1 000. Les Fau- 
cons pèlerins Falco (peregrinus) pelegrinoides peuvent également s'attaquer 
aux grues (2 cas observés, mais aucune capture). 








A cette prédation directe, sans doute très variable selon les circons- 
tances, il faut ajouter la perturbation occasionnée par les attaques. Non 
seulement elles interrompent la migration et dispersent les vols, mais sur- 
tout elles les font descendre considérablement et les obligent à affronter un 
vent violent contre lequel ces grues doivent reprendre de l'altitude pour 
repartir. Ceci représente une perte d’énergie considérable, qui touche 
cette fois un grand nombre d'individus et s’ajoute aux dépenses énergé- 
tiques déjà importantes dues aux difficultés de la traversée, 

Cette pression de prédation ne paraît pas négligeable et pourrait avoir 
été l’un des facteurs responsables du comportement migratoire des grues. 
La migration rapide, en vols importants et soudés, à haute altitude, appa- 
raît en effet comme une prévention efficace contre de tels prédateurs. 


Conclusion 
Ces observations soulèvent 3 problèmes intéressants. 
— L’effectif mondial d’une espèce qui est peut-être aujourd’hui la plus 


nombreuse des grues, bien qu'elle soit, comme ses congénères, proba- 
blement menacée à terme ou du moins en régression. 


Source : MNHN. Paris 


Migration des grues 91 


— L’altitude considérable à laquelle cette espèce, avec d’autres d’ailleurs, 
est capable de migrer. Les raisons d’un tel comportement et les méca- 
nismes physiologiques qui le rendent possible ne sont pas encore élucidés. 
— L'importance de la prédation sur les migrateurs, même des plus 
grandes espèces. Cette pression, qui a dû être plus importante, a pu favo- 
riser, avec d’autres facteurs, l’évolution de migrations nocturnes, très 
élevées ou groupées. 


REMERCIEMENTS 


Cette étude a été réalisée dans le cadre d'une mission C. N. R. S. (Greco Himalaya), 
avec le soutien de MM. Bourlière, Dobremez et Jest. Ma femme Françoise a efficace 
ment participé aux recherches sur le terrain. Que tous soient ici remerciés pour leur aide. 


SUMMARY 


Migrating flocks of Demoiselle Crane Anthropoides virgo have been searched for 
during 12 days in september-october 1978 through the Himalayan Pass of southern 
Mustang, Nepal. Although this period covered only a small part of the species’ autumn 
migration, 63 000 cranes were counted. With good weather conditions many flights 
were seen between 5 000 and 8 000 meters a. s. 1. and were really concentrated by the 
upper Kali Gandaki Valley only when strong wind and heavy clouds lowered the birds. 
Relatively few other migrants were seen. Regular predation by local Golden Eagle was 
recorded, not only killing some cranes but seriously disturbing their migration (energy 
loss) and may be partly responsible for their behaviour. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Der Zug des Jungfernkraniches Anthropoides virgo wurde vom 24. September bis zum 
5. Oktober 1978 im hohen Kali Gandati-Tal, Mustang, in der Mitte der Nepalischen 
Himmalaya beobachtet. Obgleich dieser Zeitraum, nach den vorhandenen Angaben 
nur ein geringes Teil des Herbstzuges dieser Art deckt, wurden 63 000 individen 
gezähit. Bei günstigen Verhältnissen ziehen die Vôgel zwischen 5 000 und 8 000 m. 
Hôhe über den Bergen, und werden dann wenig durch die Pässe beeinfiüsst. Die geringe 
Anzahl anderer Arten entspringt vielleicht aus einer gleichartigen Zerstreuung ihrer 
Zugfronten. 

Die Predation über fliegenden Kranichen von Steinadlern erschien als regelmässig, 
und die gewôhnliche Zugweise der Kraniche (grosse, zusammenhangende Flüge bei 
grosser Hôhe) erscheint dabei als ihre beste Verteidigung gegen diese Gefahr. 
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NOTES SUR L'ORNITHOLOGIE ALGÉRIENNE 
2367 
par Eric Burnier 


Résidant à Constantine du 25 septembre 1975 au 4 septembre 1976, 
j'ai eu l’occasion, lors des brefs congés dont je disposais, de parcourir l’est 
de l'Algérie et le Sahara jusqu’à El Goléa et d'observer 191 espèces 
d'oiseaux. De celles-ci, je ne retiendrai que les observations apportant 
quelque nouveauté à ce qui est déjà connu de l’avifaune maghrébine ou 
étayant d’une donnée supplémentaire des faits rarement relevés jusqu’à 
présent. Je prendrai pour base de ce travail l'ouvrage de Heim de Balsac 
et Mayaud (1962). 


Grèbe castagneux Podiceps ruficollis. — 11 chantait sur l'étang de Djamaa, 
près de Touggourt, le 13.1V.76. Il niche sur l'étang supérieur de Djebel 
Ouasch (Constantine) ou j'ai trouvé une famille le 2.VI.76. 


Puffin des Anglais Puffinus puffinus ssp. — Observé tout au long de 
l’année, parfois en bandes de plusieurs centaines d’individus, au large de 
la côte de Basse-Kabylie, souvent associé à des Puffins cendrés Calonectris 
diomedea qui eux, cependant sont absents en janvier et février. Le 7.1IL.76, 
une vingtaine de Puffins des Anglais, mêlés à une douzaine de Goélands 
argentés Larus argentatus, chassaient sur une étroite surface d’eau à 
environ 1 km au large de Stora, parmi les bondissements d’une bande de 
Dauphins Delphinus delphis sans doute attirés là par un banc de poissons. 


Fou de Bassan Sula bassana. — 2 ind. au large de la Corniche Kabyle 
le 2.X1.75 ; 1 ad. et 1 imm. au large de Tamanart le 19.1V.76. 


Vautour fauve Gyps fulvus. — Présent toute l’année dans le nord-est 
(jamais plus de quelques individus à la fois), notamment dans les localités 
suivantes : Ben Mhidi, Ain Bouziane, col d’El Kantour, Djebel Sidi Driss, 
Kef Sidi Marouf, Chabet El Akra, Djebel Babor, Ain M'lila, Oued 
Zenati, etc. (cf. Raoult 1968). Fréquent au-dessus de Constantine. Plu- 
sieurs aires habitées ont été découvertes dans une falaise de la rive gauche 
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d’un défilé sur l’Oued Kebir, en amont de El Milia, et une dans une falaise 
du Djebel Acra près de Mila. Pas d'observation dans le Sahara. 


Percnoptère d'Egypte Neophron percnopterus. — Abondant dans tout le 
NE algérien. Dernier noté, le 28.1X.75, à Batna ; premier, le 8.IIL.76, 
à Constantine. 


Gypaète barbu Gypaetus barbatus. — Un ad. observé le matin et le soir 
du 20.VI.76, au Djebel Babor. 


Balbuzard fluviatile Pandion haliaetus. — 2 ind. au Lac Oubeira, le 
3.1X.76. 


Epervier d'Europe Accipiter nisus. — 7 observations au total dont une le 
13.VI.76, à une altitude de 2000 m, au Djebel Chélia (Aurès). 


Busard des roseaux Circus aeruginosus. — Noté isolément les 3 et 23.1.76 
à Djamaa et le 28.1 à El Goléa. 


Faucon d’Eléonore Falco eleonorae. — La présence de 5 ind. le 6.X.75 
à Tamanart et de 2 ind. le 14. VIIL.76 à Collo donne à penser que l'espèce 
se reproduit toujours dans la région de Collo. 


Faucon hobereau Falco subbuteo. — 4 ind. chassaient les libellules à 
l'embouchure de l’oued Zhour, au crépuscule, le 26.VL.76. Vu la date, il 
s'agissait vraisemblablement d'individus nicheurs. 


Héron cendré Ardea cinerea. — Observations dans le Sahara : 1 le 3.1.76 
à Djamaa, 1 le 24.1 à Temacine et 2 le 13.1V à Djamaa. 


Aïgrette garzette Egretta garzetta. — Notée isolément dans plusieurs 
oasis sahariennes en janvier : Djamaa, Temacine, Ouargla, El Goléa. 


Cigogne blanche Ciconia ciconia. — Nicheuse abondante dans tous les 
villages du NE algérien, où les premiers individus sont arrivés le 1.11.76. 
Les départs s’échelonnent durant le mois d’août. Encore quelques ind. le 
3.1X.76 à El Tarf près Annaba. Un ind. attardé le 26.X.75 à Oued 
Zenati (voir aussi Banet 1963). 


Cigogne noire Ciconia nigra. — Un ind. survole les étangs de Djebel 
Ouasch (Constantine) le 2.VI.76. 


Flamant rose Phoenicopterus ruber. — Hiverne par centaines dans les 
lagunes et marais salants d'Oued Zouai, au nord de Batna. Le 11.1V.76, 
il n’y en avait plus un seul. 
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Oie cendrée Anser anser. — Nombreux vols nocturnes remontant vers le 
nord avec force cris, au-dessus de Constantine, les 22 et 23.1V.76, cer- 
tains passant si bas que l’on pouvait les voir contre le ciel noir, éclairés par 
les lumières de la ville. 


Canards Anas spp. — 30 à 40 Colverts A. platyrhynchos à l'étang de 
Djamaa, le 23.1.76. L'observation de 2 Sarcelles d'été À. querquedula le 
13.1V.76 à Djamaa s'ajoute aux quelques données concernant la migra- 
tion transsaharienne de l'espèce. Nombreuses Sarcelles d’hiver 4. crecca 
les 3 et 23.1.76 à Djamaa. Depuis les observations de Dupuy (1968, 1970) 
en particulier, il est bien établi que le Pilet A. acuta, comme l'espèce pré- 
cédente, hiverne dans le Sahara : j'ai en effet noté plusieurs dizaines d’ind. 
à Djamaa les 3 et 23.1.76, des centaines à Ouargla le 24 et une quinzaine 
à El Goléa le 28. Nombreux Siffleurs À. penelope à Djamaa les 3 et 
23.1.76, 1 ind. à El Goléa le 28.1 et 80 ind. à Djamaa le 13.1V.76. Le 
Souchet A. clypeata hiverne également dans les oasis sahariennes : jen 
ai observé de nombreux ind. dans celle de Djamaa les 3 et 23.1.76. 


Caille des blés Coturnix coturnix. — Chanteurs fréquemment entendus en 
mai et juin, du bord de la mer jusqu’à une altitude de 2000 m dans les 
Aurès (Djebel Chélia, 13. VI.76). 


Tumnix d’Andalousie Turnix sylvatica. — Le 27.VI.76, au pied des 
immenses dunes situées à proximité de l'embouchure de l’oued Zhour, 
dans une lande à Palmiers nains Chamaerops humilis, je levai à deux 
reprises cet oiseau, dont l’envol est très différent de celui de la Caille (qui 
se trouvait également dans cette région) : le Turnix s'élève en papillotant 
des ailes, sans le vrombissement caractéristique des Gallinacés, et se 
repose une dizaine de mètres plus loin. Il ne crie pas à l’envol. 


Râle d’eau Rallus aquaticus. — L'observation d’un ind. à Djamaa le 
13.1V.76 est une donnée supplémentaire à la suite de celles de Haas (1969) 
notamment, à la pénétration saharienne de l'espèce. 


Outarde houbara Chlamydotis undulata. — Un couple levé le 11.1.76 dans 
les plaines désertiques d'Oglat-El-Baara, au sud des Nementchas, soit à la 
limite nord d’extension de l'espèce. 


Pluvier guignard Eudromias morinellus. — Hiverne par centaines dans les 


plaines désertiques au sud des Nementchas, entre Oglat-El-Baara et Fer- 
Kane, les 11 et 12.1.76 (Burnier 1977a). 
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Barge à queue noire Limosa limosa. — Depuis les observations de Dupuy 
(1968, 1970), il est établi que l'espèce traverse le Sahara. J'en ai vu l'ind. 
à El Goléa le 28.1. 76, dérangé par le passage d’une femelle de Busard des 
roseaux Circus aeruginosus. 


Chevaliers Tringa spp. — 1 Culblanc T. ochropus le 24,1.76 à Temacine. 
Plusieurs Gambettes T. totanus le 3.1.76 dans l'oasis de Touggourt et à 
l'étang de Djamaa, où je revois 1 ind. le 13.1V.76. Plusieurs Arlequins 
T. erythropus le 3.1.76 à Touggourt et Djamaa. Quelques Aboyeurs 
T. nebularia le 3.1.76 à Djamaa, 1 le 28.1 à El Goléa et 20 le 13.IV à 
Djamaa. 2 Stagnatiles T. stagnatilis le 13.1V.76 à Djamaa. 


Bécasseaux minute et variable Calidris minuta et alpina. — 1 Minute le 
2.1.76 au Chott Melhir, entre Biskra et El Oued. Un petit groupe mixte 
le 3.1 à Djamaa. 


Avocette Recurvirostra avosetta, — 6 ind. le 3.1.76 à Djamaa où je revois 
un ind. le 23.1.76. 


Echasse Himantopus himantopus. — 10 ind. dans une mare bordant la 
route Biskra-El Oued, près du Chott Melhir, le 2.1.76 ; quelques ind. le 
lendemain dans l’oasis de Touggourt et à Djamaa, où je revois un ind. 
le 23.1 et une vingtaine le 13. VI. 


Pigeon ramier Columba palumbus. — Noté dans la forêt de Yakouren en 
Kabylie le 16.1V.76, mais pas une seule observation dans les Aurès. 


Coucou gris Cuculus canorus. — Chantait le 13. VI.76 au Djebel Chélia, 
dans les Aurès, à la limite supérieure de la cédraie, soit à une altitude 
d’environ 2 000 m. On le trouve fréquemment en Europe à cette altitude 
qui ne semble pas, d’après la littérature, lui convenir en Afrique du Nord. 
Or à cette date, il y a tout lieu de croire que cet oiseau était nicheur. 


Chouette hulotte Strix aluco. — Chante le 16.1V.76 en forêt de Yakouren, 
en Kabylie ; un ind. levé. le 20. VI.76, au Djebel Babor où Vielliard (1978) 
la trouvée commune. 


Martinet noir Apus apus. — Derniers individus notés à l'automne le 
7.X.75 à Collo. Premiers arrivants le 28.III.76 à Constantine. Cette 
espèce, connue pour nicher assez exclusivement sur la côte algérienne, est 
trouvée en juin au sud jusque dans les Aurès. A défaut d'habitations ou de 
parois rocheuses, il est très probable que l'oiseau niche dans les vieux 
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troncs de cèdres morts, autour desquels j'en ai vu virevolter, notamment 
au Djebel Babor (voir aussi Vielliard 1978), comme ils le font devant les 
bords des toits sous lesquels ils se reproduisent. 


Martinet à ventre blanc Apus melba. — Abondant partout, de la côte 
jusqu’au sommet du Djebel Chélia (2 326 m). A Constantine, les derniers 
individus ont été notés le 25.X, les premiers le 9.III. 


Guëêpier d'Europe Merops apiaster. — Derniers individus notés le 
28.1X.75 à Timgad. De retour le 23.1V.76 seulement, dans le Constan- 
tinois. 


Huppe fasciée Upupa epops. — Notée en juin à la limite supérieure de la 
cédraie, soit à environ 2 000 m d’altitude, au Djebel Chélia dans les Aurès 
et au sommet, boisé, du Djebel Babor en Basse Kabylie, à une altitude 
comparable. Vu la date et le comportement de ces oiseaux, leur nidifica- 
tion dans ces deux zones de montagne ne fait pas de doute (voir aussi 
Vielliard 1978). 


Sirli du désert Alaemon alaudipes. — Les observations les plus septen- 
trionales de cette espèce, qui semble être actuellement en extension pro- 
gressive vers le nord, ont été faites en janvier à la hauteur de la piste allant 
de Khangat-Sidi-Nadj à Négrine. 


Bergeronnette printanière Motacilla flava. — La présence d’un individu 
de cette espèce le 1.1.76 à Biskra est exceptionnelle. 


Merle de roche Monticola saxatilis. — Noté au sommet du Djebel Chélia 
dans les Aurès, où il cohabite avec M. solitarius, et au Djebel Babor au 
mois de juin, ce qui rend la nidification en ces deux endroits certaine (voir 
aussi Vielliard 1978). 


Traquet du désert Oenanthe deserti. — Bien que rare, l’hivernage de ce 
traquet en Afrique du Nord a été relevé à différentes reprises. Je l’ai noté 
entre Biskra et El Oued le 2.1.76, entre Biskra et Touggourt le 23.1 et à 
El Hesbaia (au nord de Laghouat) le 30.1. 


Traquet deuil Oenanthe lugens. — Noté tout l’hiver sur les versants sud 
des Aurès et des Nementchas, par endroits abondant. 


Traquet rieur Oenanthe leucura. — La limite nord de cette espèce dans le 
Nord-Est algérien, fixée à la hauteur de Batna-Timgad, semble devoir être 
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reportée une centaine de kilomètres plus au nord, puisque j'ai trouvé cet 
oiseau à Tiddis le 1.X.75, à la colline du Télégraphe près Constantine 
le 2.X et à Oued Zouai le 15. XI. Il est abondant dans l’Aurès, même en 
plein hiver : un ind. le 28.11.76 à 100 m en dessous de la limite de la neige 
au col de Teniat-Bou-Irhyal. 


Traquet à tête blanche Oenanthe leucopyga. — Noté en hiver au nord 
jusqu’à la hauteur de Biskra - Droh - Oglat-El-Baara - Négrine (chantant 
et paradant dans cette dernière oasis à la date du 12.1), région où il 


cohabite avec Oenanthe leucura ; au sud, en janvier également, dans le 
M'zab et à El Goléa. 


Traquet pâtre Saxicola torquata. — Fréquent toute l’année dans le Nord- 
Est algérien ; noté au sud jusqu’à Djamaa, près de Touggourt, en janvier. 


Rubiette de Moussier Diplootocus moussieri. — Observée en hiver, de la 
côte (Stora, 18.1) jusqu’à Gardaia (25.1), cette espèce hiverne principa- 
lement sur les versants sud des Aurès et des Nementchas. Trouvée 
nicheuse au sommet du Djebel Chélia et au Djebel Babor en juin (et 
juillet, Vielliard 1978). 


Rougequeue à front blanc Phoenicurus phoenicurus. — Nichait dans la 
cédraie du Djebel Chélia en juin. 


Rougequeue noir Phoenicurus ochruros. — Des hivernants ont été vus à 
Batna, Ferkane, Biskra et Branis, mais je n’ai jamais observé cette espèce 
à l’époque de la reproduction. 


Agrobate rubigineux Cercotrichas galactotes. — De cette espèce réputée 
fréquente, j'ai été étonné de n’avoir qu’une seule observation : un ind. 
le 16. VIIL.76 près de Ain Bouziane. 


Fauvette orphée Sy/via hortensis. — Des chanteurs sont notés ici et là, de 
la côte (cap Bougaroun, 30. V) jusqu’à 2 300 m d’altitude (Djebel Chélia, 
13. VI). 


Fauvette passerinette Sy/via cantillans. — 2 ind. observés le 8.VIIL 
au-dessus de Arris sont les seuls notés en une année. 


Hypolaïs pâle Hippolais pallida. — 11 cohabite avec Hippolais polyglotta 


dans le petit marais peuplé d’aulnes et de tamaris de l'embouchure de 
loued Zhour. 
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Pouillot véloce Phylloscopus collybita. — Un chanteur de la race ibericus 
est entendu le 2.V.76 à Tamanart. Cette espèce, hivernant en nombre en 
Afrique du Nord, ne niche qu’en de rares endroits du Tell. Je l’ai trouvée 
en juin au Djebel Babor (race co/lybita), ce qui à ma connaissance consti- 
tue une nouvelle donnée : les nombreux chanteurs étaient manifestement 
sur un lieu de reproduction, mais l'espèce ne se manifestait plus en juillet 
(Vielliard 1978). 


Sittelle kabyle Sirra ledanti. — Mes observations sur cette nouvelle espèce 
(Vielliard 1976) ont été détaillées ailleurs (Burnier 1976) ; voir aussi 
Vielliard (1978). 


Grimpereau des jardins Certhia brachydactyla. — Fréquent dans toutes les 
zones boisées du Nord-Est algérien et noté jusqu'à la limite supérieure 
des forêts dans l’Aurès, notamment à 2 (00m dans la cédraie du Djebel 
Chélia. 


Bruant ortolan Emberiza hortulana. — La preuve de la nidification de ce 
bruant en Algérie, soupçonnée déjà par François (1973), est apportée par 
l'observation d’une scène de nourrissage le 19.VI.76 en Basse-Kabylie 
(Burnier 1977b). 





Pinson des arbres Fringilla coelebs. — Les individus de la race africana 
m'ont frappé par un cri dur «tchèk » qui rappelle celui du Moineau 
friquet Passer montanus et que je ne connais pas des Pinsons européens. 


Bouvreuil githagine Rodopechys githaginea. — Fréquemment noté en jan- 
vier et février dans le Sahara, du M’zab jusqu’au pied sud de l’Aurès, 
notamment le 4.1 à El Outaya où plusieurs individus picoraient à terre en 
compagnie de nombreuses Alouettes pispolettes Calandrella rufescens 
et entre Oglat-El-Baara et Ferkane où plusieurs centaines d'individus 
remontaient vers le nord en petits vols rasant le sol, le soir du 11.1 et à 
l'aube du 12. 


Serin cini Serinus serinus. — Fréquent de la côte jusqu'à Biskra, il m'a 
semblé occuper dans les forêts de l'Aurès et de Kabylie, jusqu’à la limite 
supérieure du boisement et même dans les pâturages au-dessus, la place 
qu'occupe le Venturon Serinus citrinella dans des biotopes semblables 
en milieu alpin. 


Tarin des aulnes Carduelis spinus. — La présence de l'espèce en petit 
nombre à Gardaia le 26. I et à El Goléa le 27 est à relever. La population 
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hivernante, dont l’effectif varie beaucoup selon les années, peut donc 
atteindre le cœur du Sahara. 


Moineau soulcie Petronia petronia. — 11 habite le défilé rocheux sur l’oued 
Kébir près de Ben Haroun et les cédraies de l’Aurès et du Djebel Babor 
jusqu’à leur limite supérieure à 2 000 m. 


Grand Corbeau Corvus corax. — Noté au Sahara, dans le M’zab et plus 
au sud, jusque tout près de El Goléa, en janvier. 


Corbeau brun Corvus rufficollis. — L'observation la plus septentrionale 
de cette espèce a été faite le 14.1V.76 au col de Chaiba, entre Biskra 
et Bou Saada. 


Choucas des tours Corvus monedula. — Nicheur très probable dans le 
défilé sur l’oued Kébir près de Ben Haroun, cet oiseau ne semble pas 
nicher dans les gorges du Rummel à Constantine, où je ne l’ai noté que 
es 3 Xet IL/XT,75 


Crave à bec rouge Pyrrhocorax pyrrhocorax. — La colonie habitant les 
falaises du Djebel Ahmar Kaddou, dans lAurès, comptait une vingtaine 
d'individus le 28.11.76. Au même endroit, se tenaient 12 Corvus corax. 


Pie bavarde Pica pica. — 4 ind. notés près de Timgad le 28.11 constituent 
l'unique observation de l'espèce. 


Commentaires et conclusions 


Durant cette année, j'ai surtout prospecté la Basse-Kabylie, le Constan- 
tinois, les Aurès et fait quelques incursions dans le quadrant nord-est du 
Sahara algérien. 11 faut relever que l’hiver 1975-76 a été particulièrement 
froid, avec de nombreuses chutes de neige jusqu’au 14 mars sur Constan- 
tine, et que le printemps qui suivit fut lui-même anormalement pluvieux. 


Si la présence de Gypaetus barbatus en juin au Djebel Babor fait espérer 
que l'espèce soit encore nicheuse dans la région malgré sa raréfaction 
inquiétante, j'ai été frappé de n’obtenir aucune observation d’Aquila chry- 
saetos ni de Hieraaetus fasciatus, espèces réputées fréquentes, alors que 
d’autres rapaces, notamment Circaetus gallicus et Hieraaetus pennatus, 
sont régulièrement notés. De même, d’autres espèces considérées comme 
habituelles dans la région, telles que Calandrella brachydactyla où Clama- 
tor glandarius, font défaut à ma liste ou d’autres, telles que Columba palum- 
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bus et Cercotrichas galactotes, n’ont été vues qu’une seule fois. Seules des 
observations ultérieures permettront de savoir si l’on assiste réellement à 
une modification actuelle de leur statut ou si elles m'ont simplement 
échappé par défaut de temps sur le terrain. 

Pour de nombreuses espèces, l’hivernage dans le Sahara a été récem- 
ment établi. Ainsi, l’observation des canards de surface, d’Egretta gar- 
zetta, Rallus aquaticus, Limosa limosa, Tringa totanus, ochropus et ery- 
thropus notamment, s'inscrit à la suite de celles de Dupuy (1968 et 1970) 
et de Moreau (1967), entre autres. La présence de Diplootocus moussieri, 
Motacilla flava et Carduelis spinus est un fait, à ma connaissance, nouveau 
pour le Sahara à cette saison. 

La nidification d’Emberiza hortulana a été prouvée et une nouvelle 
donnée géographique est apportée à celle de Phylloscopus collybita, 
espèce très confinée en Algérie. 

Si la présence de Oenanthe leucura 100 km au nord de sa limite de répar- 
tition connue est peut-être nouvelle, elle n’a pas le même intérêt que 
l'extension récente de ces espèces-test du milieu saharien (Heim de 
Balsac 1975) que sont Chlamydotis undulata, Oenanthe leucopyga, Alaemon 
alaudipes où Corvus ruficollis. Cependant, dans la région parcourue, la 
limite d'extension vers le nord de ces espèces semble avoir atteint son point 
ultime, puisqu'elle n’a pas changé depuis 1974, ce qui s'explique sans 
doute par le changement géographique et climatique radical que consti- 
tuent pour elles la barrière de l’Aurès et celle des Nementchas, contraire- 
ment aux modifications plus progressives des biotopes des Hauts-Plateaux 

Enfin, la présence en milieu montagnard de certaines espèces telles que 
Cuculus canorus, Upupa epops, Sylvia hortensis et Scrinus serinus est 
intéressante à relever et à comparer à l’avifaune de milieux voisins dans le 
massif alpin. 


SUMMARY 


During one year (Sept. 75-Sept. 76), the author, living in Constantine, has visited the 
relatively little known North-East part of Algeria. Among his observations some new 
data are provided about the birds living in mountains (Kabylie, Aurès) and about the 
presence of some species during winter over the Sahara. 
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A PROPOS DE L’ARTICLE DE BURNIER 
T DE L’ORNITHOLOGIE DE TERRAIN 
A POURSUIVRE EN ALGÉRIE 
2368 
par H. Heim de Balsac 


A la suite des notes de François (Alauda 43, 1975, 125-133 et 279-293), 
nous avions publié quelques lignes et commentaires suggérés par des loca- 
lisations imprévues et aberrantes d’oiseaux sahariens. L'article précédent 
de Burnier d’une part, des lettres de plusieurs correspondants d’autre part 
(coopérants francophones belges, suisses et français) nous incitent à 
répondre ici. De son côté, l’Institut National Agronomique d'El Harrach 
(Alger) avait prévu un « séminaire sur l’avifaune algérienne ». Il y a actuel- 
lement un regain d'intérêt des naturalistes résidant en Algérie pour l’orni- 
thologie de terrain. Il est possible que la découverte de la Sittelle kabyle 
ait servi de détonateur à un désir latent. Mais d’autres découvertes ou 
précisions dans le cadre de la faunistique jouent dans le même sens. Enfin, 
2 ordres de faits militent en faveur de révisions concernant la répartition 
de bon nombre d'espèces. Le premier de ces faits résulte du temps écoulé 
depuis la publication de notre Biogéographie des Mammifères et des 
Oiseaux de l'Afrique du Nord (Bull. biol. Fr. Belg., suppl. 21, 1936). Cet 
ouvrage traitait de la faunistique de la région envisagée et comprenait 
des chapitres très détaillés sur la distribution géographique précise des 
oiseaux-tests caractéristiques des biotopes situés au-dessous de l’isohyète 
200 (Corvus ruficollis, Oenanthe leucopyga, O. lugens, Passer simplex, 
Ammomanes cinctura, Eremophila bilopha, Alaemon alaudipes, Eremalauda 
dunni, Rhamphocorys clot-bey, Hirundo obsoleta, Sylvia nana, Merops 
persicus, Pterocles senegallus, P. coronatus et P. lichtensteini). Ainsi avions- 
nous défini une faune dite « saharienne » ou franchement désertique liée 
à un indice d’aridité élevé (l’isohyète 200 est celui qui convient le mieux en 
Afrique du Nord). Cette faune désertique avait été repérée avec soin 
depuis le golfe des Syrtes en Tunisie, jusqu'aux rivages atlantiques du 
Maroc. En ce qui concerne la zone orientale de ce dernier pays, où les 
influences désertiques se faisaient sentir jusqu’au voisinage de la Méditer- 
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ranée, l'étude de Brosset (Ecologie des Oiseaux du Maroc oriental, Trav. 
Inst. Sc. Chérifien, Sér. zool. 22, 1961) était venue compléter nos propres 
données que nous jugions insuffisantes. Ainsi donc, et au risque de passer 
pour un maniaque de la chorologie, nous avions défini des limites pré- 
cises à l’extension vers le nord de l’avifaune saharienne caractéristique. 
Ces limites passaient tantôt au pied de l’Atlas saharien, tantôt à travers 
les Hauts-Plateaux, selon la topographie des régions et des reliefs mon- 
tagneux. Ces précisions étaient destinées à être confrontées à l’avenir à 
d'éventuelles modifications résultant d’une désertification progressive des 
milieux, en accord avec les données de l’histoire des derniers millénaires. 

Depuis la parution de cette « Biogéographie », il s’est écoulé presque 
un demi-siècle, laps de temps permettant de constater déjà des résultats, 
soit positifs, soit négatifs, ou bien encore neutres ou d'appréciation diffi- 
cile. C’est alors qu’est survenu un accident climatique de première impor- 
tance, véritable expression naturelle dont il est nécessaire d'examiner 
l'impact sur l’avifaune désertique. A partir de 1972 et jusqu’en 1974 au 
moins, une sécheresse anormale a sévi sur le Sahara. Si le sud et la zone 
sahélienne ont été les plus touchés, l’ensemble du désert a souffert de cet 
accident. Devant cette agression brutale, la faune saharienne a réagi par 
une fuite centrifuge, c’est-à-dire essentiellement vers le nord ou vers le sud 
du Sahara. A s’en tenir au Maghreb, il fut loisible d'observer une invasion 
des Hauts-Plateaux algériens par des éléments sahariens caractéristiques. 
Et cette invasion est d’autant plus intéressante à observer qu’elle semble se 
prolonger actuellement, comme le montrent les notes de Burnier ainsi 
qu’une indication toute récente signalant en zone sahélienne, cette fois, la 
présence de 3 espèces sahariennes caractéristiques : Eremopterix nigriceps 
albifrons, Alaemon alaudipes et Turdoipes fulvus (Morel et Ndao, O. R. f.0 
48, 1978, 281-282). 

Il y a lieu désormais de se demander si les perturbations apportées aux 
milieux les plus désertiques n’ont pas causé des conditions de vie into- 
lérables et irréversibles. C’est dans cet esprit qu’il conviendrait d’étudier 
avec soin le comportement des espèces au niveau des Hauts-Plateaux. 
Ainsi, les observations de Burnier concernant l'espèce la plus caracté- 
ristique du milieu désertique accentué, Oenanthe leucopyga, montrent une 
répartition absolument aberrante par rapport aux faits établis en 1936. 
Assistons-nous à une désertification des Hauts-Plateaux, qui avaient pu se 
maintenir jusqu'ici au stade des zones simplement arides, ou bien au 
contraire nous sera-t-il donné de voir le rétablissement d’un état anté- 
rieur ? Aux observateurs et hommes de terrain de suivre l'expérience avec 
l'attention qui convient. 
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Au cas où les Hauts-Plateaux n'auraient pas été par trop modifiés du 
fait de l’excessive aridité, les recherches utiles devraient porter sur cette 
ride rocheuse qui s'étend à travers les plateaux algériens, entre Aïn- 
Oussera et Guelt-es-Stel. Il existait là de maigres boisements et des maquis, 
appuyés sur une maison forestière (sans doute détruite), et oubliés par les 
ornithologues, mais où la faune mammalienne était pour le moins excep- 
tionnellement variée. 

A un de nos correspondants qui envisageait des prospections tous azi- 
muts, y compris en zone saharienne, nous sommes tenté de répondre par 
la modération : la zone saharienne proprement dite est celle qui a fait 
l’objet des recherches les plus nombreuses au cours du xx° siècle. Nous- 
même, après avoir repris les itinéraires classiques de nos devanciers, nous 
nous sommes efforcé de parcourir le Figuig et les reliefs entourant le Chott 
Tigri, puis les zones dont l’accès était devenu possible du fait de la pacifi- 
cation du Sahara occidental et du Rio de Oro. C’est ainsi que négligeant 
obligatoirement le Maghreb méditerranéen, nous avons prospecté les 
reliefs situés entre Aïn-Sefra et la frontière marocaine, puis le pays Tekna, 
de Goulimine au Rio, enfin la Mauritanie. 

Dès 1942, en dépit des difficultés dues à l’état de guerre, nous pûmes 
étudier la vallée du Dra, dans ses portions moyenne et terminale. Ce 
«fleuve », intermittent au gré des précipitations et des crues, se faufile à 
travers les plis du Djebel Bani sous forme d’un chapelet de mares, voire 
de lacs (Guelta Kahla, Guelta Zerga), incrustés dans un cañon étroit, à 
travers une région déjà très désertique. Au bord des eaux permanentes, 
s’est développée une brousse à Tamarix encombrée de bois morts flottés. 
Sur les parois rocheuses, submergées lors des crues, une végétation parié- 
tale s’est étendue. Dans ce paysage extraordinaire, on observe un assem- 
blage faunique aberrant : c’est ainsi que voisinent les grands rapaces 
(notamment les derniers Aigles de Bonelli Hieraaetus fasciatus) avec les 
Grands Cormorans Phalacrocorax carbo, d'innombrables compagnies de 
Perdrix gambra A/ectoris barbara, le Tadorne casarca Tadorna ferruginea, 
le Martin-pêcheur A/cedo atthis, la Pie-grièche tchagra Tchagra senegalus 
et la Mésange charbonnière Parus major, sans oublier les Loutres et les 
Sangliers. Le Dra moyen, à l’est du Bani et à partir d’Assa, est au contraire 
une large vallée où peuvent couler des filets d’eau. C’est le domaine des 
Tamaris arborescents et des Acacias. Faut-il rappeler que ces Mimosacées 
constituent un fond nutritif incomparable pour les insectes et que même 
les Lièvres et les Gazelles de Cuvier quittent les montagnes pour venir 
manger feuilles et fleurs. C’est ici que nous découvrons la présence maro- 
caine du Ganga indo-saharien Pterocles lichtensteini dont les graines 
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d’acacias constituent le fond alimentaire et qui n’était pas censé exister à 
l’ouest des massifs centraux (Hoggar et Mouydir). Quelque peu en 
retrait de cette vallée moyenne, certaines petites palmeraies recèlent des 
oiseaux imprévus tels que la Tourterelle du Cap Oena capensis, une forte 
densité de Bulbuls Pycnonotus barbatus associés à quelques Merles noirs 
Turdus merula. 

En 1947, nous pûmes enfin nous engager à travers la Mauritanie. 
Hormis la région de Tindouf, peu intéressante, le naturaliste est comblé dès 
qu’il aborde le Zemmour. Il pénètre en quelque sorte dans un Sahara 
« heureux », comparable à l’« Arabie heureuse » des Anciens. Dans cer- 
tains districts, on progresse même au milieu d’un véritable bocage d’aca- 
cias ; le paysage présente le faciès «en archipel » caractéristique de la 
région : les dômes rocheux émergeant du sol sont souvent fragmentés et 
plus ou moins démantelés sur une de leurs faces. Il en résulte des éboulis 
gigantesques et des abris sous roche où peuvent subsister des micro- 
climats, fréquentés par des mammifères (Hyènes) voire des oiseaux (per- 
drix, Grand Duc ascalaphe Bubo ascalaphus). À côté des espèces typique- 
ment sahariennes (Gazelle dorcade et quelques hardes d’Addax, d’Oryx et 
de Gazelles dama), vivent des formes supportant une forte aridité, mais 
nullement désertiques : Autruche, Hyène, Guépard, Chacal, Ratel, 
Zorille et des insectivores bien imprévus ici (Crocidura whitakeri et 
Elephantulus rozeti). Dès que l’on progresse au sud vers le Tiris et l’Adrar, 
les formes sahéliennes augmentent : ainsi apparaissent la Panthère (sans 
doute une forme de petite taille), les Damans, une Mangouste, le Rongeur 
Felovia, etc. Les oiseaux montrent la même intrication de types faunis- 
tiques divers. L’Aigle royal Aquila chrysaetos voisine avec le Vautour 
oricou Torgos tracheliotus, la Fauvette à lunettes Sylvia conspicillata 
cohabite avec la Fauvette naine S. nana deserti, l'Alouette pispolette 
Calandrella rufescens se reproduit à côté de l’Alouette de Clot-Bey Rham- 
phocorys clot-bey, de l Ammomane élégante Ammomanes cinctura et du 
Sirli du désert Alaemon alaudipes. La Perdrix gambra et les Gangas cou- 
ronnés et de Lichtenstein peuvent se rencontrer côte à côte. Ces derniers, 
ainsi que le Traquet à tête blanche Oenanthe leucopyga, omniprésent, 
rappellent le caractère désertique général du milieu. Au surplus, il n’est 
pas douteux que l'immense palmeraie d’Atar a facilité l'existence de 
formes sahéliennes : la Tourterelle à masque de fer Oena capensis, la Tour- 
terelle à tête rosée Srreptopelia roseogrisea,  Agrobate roux Cercotrichas 
galactotes minor, le Merle podobé Cercotrichas podobe, le Cochevis huppé 
Galerida cristata, le Bec d'argent Euodice cantans et la Fauvette à front 
écailleux Spiloptila clamans. 
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Ainsi, le Sahara occidental, ayant livré ses secrets faunistiques, nous 
apparaît en fait comme un « mischgebiet » rappelant, de façon atténuée 
toutefois, ce qu’a pu être l'actuel désert au cours des derniers siècles (au 
début du xx° siècle, nous ont dit les indigènes du Sahara occidental, on 
pouvait encore aller à cheval de Goulimine au Sénégal, en longeant la côte 
atlantique et cela grâce à des pâturages suffisamment fournis, alors 
qu'aujourd'hui le chameau est obligatoire) ou millénaires. L'opinion 
classique selon laquelle l’« empire paléarctique » et l’« empire éthiopien » 
devraient être séparés par le vide saharien n’est qu’un effet de la désertifi- 
cation extrême du Sahara médian, due à un climat plus aride et à l’action 
destructrice de l’homme. 

Nos randonnées à dos de chameau ou bien motorisées nous ont conduit 
parfois à utiliser l'avion : c’est ainsi que dans la région de Port-Etienne 
nous avons pu survoler les îles du Banc d’Arguin. Le fourmillement des 
oiseaux était nettement perceptible, ainsi que leurs groupements repro- 
ducteurs formant des taches sombres sur le fond végétal verdâtre ou le 
sable fauve. Le peuplement de ces îles apparaissait comme beaucoup plus 
important qu’il n’était permis de l’imaginer. Comme il s’agissait en fait de 
biotopes jouxtant un rivage très désertique, leur prospection s’inscrivait 
dans la suite logique de celle du Sahara occidental. Nous eûmes dès lors 
la ferme intention d’utiliser les compétences sportives, l'amour de l’aven- 
ture et l'intérêt que portait aux avifaunes marines R. de Naurois, jusqu'ici 
spécialiste des régions arctiques. Après qu'il eut effectué, sur nos indica- 
tions, 2 voyages dans le sud marocain et qu'il se soit ainsi accoutumé aux 
milieux arides, il put entreprendre la prospection envisagée. Et ce fut 
d'emblée la découverte de cet extraordinaire assemblage faunistique 
mi-paléarctique et mi-éthiopien, de nidificateurs et d’hivernants qui 
peuple tout au long de l’année les îlots du Banc d’Arguin, découverte qui 
constitue un destrois sommets de la prospection ornithologique en terre 
africaine au cours du xx° siècle (avec, à notre avis, les découvertes du 
Paon congolais Afropavo congoensis et de la Sittelle kabyle Sitta ledanti). 

Ultérieurement, et pour en finir avec le Sahara occidental, R. de Nau- 
rois, à l’annonce d’une importante précipitation au Zemmour, s’est payé le 
luxe d’un commando dans la région touchée, et d’y mettre en évidence la 
reproduction de sans doute le plus rare des Alaudidés africains, l'Ammo- 
mane de Dunn Eremalauda dunni. C'était un des derniers oiseaux à obser- 
ver au cours de sa reproduction et un des derniers également à incorporer 
à la faune paléarctique. Depuis le printemps de l’année 1930, nous avions 
obtenu un spécimen de cet oiseau mythique à Chegga, et nous espérions 
bien le retrouver dans le Sahara occidental. 
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Si nous avons donné ces exemples de la recherche en zone désertique, 
c’est pour montrer que la zone saharienne est actuellement accessible seule- 
ment le long des axes Alger - Tamanrasset et Alger - Djanet (en raison 
des tensions politiques), c’est-à-dire dans un Sahara ravagé par le climat 
et l’action humaine. II n’y a donc pas lieu d'espérer y découvrir des faits 
nouveaux justifiant l’activité des chercheurs. 

Si la recherche saharienne a détourné beaucoup d’ornithologues d’une 
prospection sérieuse du Tell Maghrébin, la découverte de la Sittelle kabyle 
est venue opportunément rappeler que l'inventaire des populations 
aviennes n’était pas terminé. Ce sont les anciens auteurs, Loche, Malherbe, 
le Prince Bonaparte, qui, au début de la Pénétration, il y a un siècle et 
demi, à peu près seuls nous fournissent des renseignements plus ou moins 
fragmentaires sur le nord et la zone littorale de l'Algérie. Et Loche lui- 
même était passé très vite à la prospection saharienne en bordure des 
Hauts-Plateaux. Toujours cette attraction du sud qui s’emparait des 
Européens abordant la terre d’Afrique par le Maghreb ! Pour n'y avoir 
pas échappé, nous marquons aujourd’hui quelque regret. N’avions-nous 
pas écrit dès 1925 (C. R. Soc. Biogéo. I, 1925, 92-96) que le Djebel Babor 
méritait une mention spéciale en raison de son peuplement végétal (Abies 
numidica) ! Il est vrai que la traversée du Sahara, de l’oued Sous au fleuve 
Sénégal, était tellement importante que nos regrets nous paraissent assez 
légers ; d’ailleurs, nous n'avons pas été empêché de nous occuper de la 
Sittelle kabyle et de préparer son étude. 

Une prospection sérieuse des zones montagneuses du nord des Hauts- 
Plateaux, entre ceux-ci et la côte méditerranéenne, comporterait, semble- 
t-il, deux ordres de recherches principaux. Tout d’abord, la recherche fau- 
nistique normale sur le terrain, avec le recours aux méthodes modernes 
de recensement. Les régions les plus intéressantes ne seraient pas cette fois 
les plus méridionales, comme ce fut le cas pour le Sahara, mais au contraire 
celles dont le climat se rapproche le plus de celui de l’Europe. Et nous 
pensons immédiatement aux reliefs atlantiques les plus septentrionaux, 
Atlas de Blidah, grande et petite Kabylie. Il y a longtemps que les entomo- 
logistes P. de Peyerimhoff et R. Jeannel nous avaient fait connaître une 
faunule d’Arthropodes liés à la neige fondante et dont la présence était 
a priori surprenante sous le ciel d'Algérie. Il n’est pas d’oiseau inféodé à 
la neige fondante, mais la Sittelle nous a bien montré qu’elle était confinée 
à un des lieux climatiques les moins engageants, sous sa neige hivernale et 
son aridité estivale. Pour ne pas nous montrer trop restrictif, nous pour- 
rions rappeler que la région où devraient se concentrer les efforts est 
comprise grosso modo entre le massif de l'Ouarsenis et la frontière tuni- 
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sienne, où le manteau forestier est le mieux représenté et où persistent 
encore de grands animaux tels que le Cerf. Les zones de moyenne altitude 
(type Ouarsenis) étaient encore très riches en grands rapaces à la veille de 
la guerre (Vautour fauve Gyps fulvus, Aigle royal Aquila chrysaetos, Aigle 
de Bonelli Hieraaetus fasciatus, Aigle botté H. pennatus, Circaète Cir- 
caetus gallicus, voire Aigle ravisseur Aquila rapax). 

Ceci nous conduit au deuxième ordre de recherches souhaitable : celui 
des espèces en voie de disparition, non pas tant en vue de leur protection 
qui semble difficilement réalisable, que des problèmes écologiques qui se 
trouvent posés. Nos correspondants ont immédiatement songé à l’Ibis 
chauve Geronticus eremita. Cette espèce pose en effet des problèmes 
d'ordre écologique en apparence contradictoires. Depuis l’époque de 
Gessner (xvui® siècle) où elle nichait encore en Europe centrale, l’espèce 
n’a pas cessé de restreindre son aire de reproduction. Entre les deux guerres, 
la « réserve » en Ibis chauves semblait se trouver dans le Proche-Orient où 
la station de Biredjik abritait des centaines de couples. Or, à l'heure 
actuelle, Biredjik ne compte plus que quelques paires reproductrices. Il 
n'y a pas lieu d’incriminer une action humaine intempestive, les oiseaux 
vivant au contact de la population indigène, « apprivoisés » en quelque 
sorte. Et pourtant, nous assistons à une fin de règne. Des recherches ont 
été effectuées aux fins de déceler une action possible des pesticides, mais 
elles se sont montrées négatives. On observe d’ailleurs un cas analogue 
pour l'espèce voisine Geronticus calvus en Afrique australe. Actuellement, 
le seul pays qui puisse se vanter d’être un territoire refuge est le Maroc, 
depuis la Méditerranée jusqu’en pays Tekna. L'Algérie, par contre, ne 
semblait recéler qu’une seule colonie, à la vérité modeste (une dizaine de 
couples), mais faisant preuve d’une résistance incroyable aux causes de 
destruction. Cette colonie, située entre Boghari et Bougzoul, avait été 
découverte par Loche il y a un siècle et demi. Elle a persisté au moins 
jusqu’à la dernière guerre (1930-1940). La fécondité potentielle des 
oiseaux était remarquable, les pontes pouvant comporter jusqu'à 5 
et 6 œufs, bien que certaines années les couples n’aient pas niché. Il 
semble qu'aujourd'hui cette colonie ait disparu ou se soit déplacée ; nos 
correspondants nous en ont signalé une autre située plus à l’ouest, de 
même que des oiseaux en plumage juvénile. La fidélité au lieu historique 
repéré par Loche tenait peut-être à la proximité du lac de Bougzoul qui, 
certaines années, reste fort longtemps en eau et abrite une avifaune aqua- 
tique (cf. François, loc. cit.). C’est d’ailleurs sur les rives de ce « lac » que 
nichait encore au début du siècle (1910) la Grue de Numidie Anthropoides 
virgo. Nous voyons là, de la part de l’Ibis chauve, une fidélité extraordi- 
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naire à un site précis, en dépit d'effectifs faibles, fidélité antinomique par 
rapport à ce qui se passe à Biredjik. L'étude du comportement général de 
l'Ibis chauve pose donc des problèmes écologiques qui méritent autant 
d’attention que ceux de la protection éventuelle de l'oiseau. 
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46, rue d'Uilm 
75230 Paris Cedex 05 
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NOTES 


2369 
A propos du Héron mélanocéphale dans le Paléarctique. 


L’ornithologie du xix° siècle est fertile en captures d'oiseaux rares dont la provenance 
n'a jamais été documentée, car les collectionneurs de l'époque manquaient du sens 
critique que nous donne l'énorme masse de documents dont nous disposons sur la bio- 
géographie et les mouvements des oiseaux. Beaucoup de ces espèces n'ont jamais plus 
été signalées au cours du xx° siècle, ce qui conduit au scepticisme les compilateurs 
modernes qui ont à faire le tri entre les mentions ne reposant sur aucun spécimen, les 
spécimens achetés sur les marchés et les pièces de musée insuffisamment étiquetées. 


L'espèce d’Afrique tropicale Ardea melanocephala a été signalée au xx° siècle en 
France, Italie, Espagne et Algérie (Hartert, Vôg. pal. Fauna 2, 1912-21, 1232), mais 
aucune de ces mentions, pas plus qu’une observation récente en Camargue (Hovette et 
Kowalski, Alauda 40, 1972, 397), n'est retenue actuellement (Mayaud et coll., nv. Ois- 
Fr. 1936, 173 ; Cruon et Vielliard, Alauda 43, 1975, 6 ; Cramp et Simmons, Birds west. 
Palearctie 1, 1977, 302). Pourtant, Degland et Gerbe (Orn. europ. 2, 1867, 290) citaient 
deux captures : 1 ind. tué vers 1845 près d'Hyères (Var) et un autre près des Saintes- 
Maries-de-la-Mer (Camargue), sans date. Hartert (loc. cit.) a vu un spécimen de cette 
espèce dans les collections du muséum de Marseille, que Mayaud n'a apparemment 
jamais visité, car il ne cite aucun des spécimens inédits de ce musée dans son /nventaire. 
Cet auteur se contente de conclure : « Il est très vraisemblable que les sujets capturés 
(en France) étaient des échappés de captivité. Il serait tout à fait extraordinaire que 
cette forme de l'Afrique tropicale s'égarât jusqu’en Europe. » Nous avons revu récem- 
ment les collections du muséum de Marseille et y avons trouvé effectivement un incon- 
testable Héron mélanocéphale étiqueté « Héron à col noir Ardea atricollis Wagl. tué à 
Fréjus (Var) au printemps ». Il doit s'agir du spécimen cité plus haut, tué vers 1845 par 
M. Besson, naturaliste-préparateur à Hyères et conservé à l’époque dans la collection 
Jauffret de Draguignan, En effet, Jaubert (Hisr. nat. Dép. Var, Orn., 1853, 422) et Jau- 
bert et Lapommeray (Richesses orn. Midi Fr, 1859), qui signalent pour la première fois 
ce spécimen, donnent Fréjus comme localité de capture, et non Hyères, ce qui concorde 
avec les indications portées sur l'oiseau du muséum de Marseille. Les mentions de 
Degland et Gerbe et de Jaubert et Lapommeray et le spécimen du muséum de Marseille 
se rapportent donc au même oiseau, la localité donnée par les premiers résultant sans 
doute d’une confusion avec le domicile du préparateur. La présence du Héron mélano- 
céphale dans le Paléarctique est donc prouvée par une capture authentique. Toutefois, 
comme le fait remarquer Mayaud, rien n’assure que l'oiseau était d’origine sauvage, 
encore que les zoos ne proliféraient guère vers 1845. En fait, les captures anciennes ne 
peuvent pas être mises en doute seulement parce qu'elles ne se sont pas reproduites au 
cours de notre siècle. Une telle attitude postulerait que les aires de répartition sont 
stables ; or, en l’espace ridiculement court d’un peu plus d’un siècle, la presque 
totalité des espèces européennes ont modifié plus ou moins leur aire de répartition 
(Yeatman, Hist. Ois. Eur., 1971) et plusieurs espèces ont complètement disparu 
d'Europe et d'Afrique du Nord au cours du même laps de temps, comme le Franco- 
lin Francolinus francolinus, où sont sur le point d'être éteintes dans cette région, 
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comme la Foulque à crête Fulica cristata où le Turnix Turnix sylvatica. La Foulque 
à crête est un excellent exemple d'espèce d'Afrique tropicale possédant quelques 
populations relictes dans la région ibérique et le Maghreb et qui deviendra exclusi- 
vement tropicale lorsque ces populations auront disparu. Les exemples de ce type 
sont nombreux ; l'Anhinga {nhinga rufa, l'Autour chanteur Melierax metabates, la 
Pintade Numida meleagris, le Vautour oricou Aegypius tracheliotos, sont tous des 
oiseaux dont les populations squelettiques du Paléarctique sont complètement isolées 
du noyau principal d'Afrique tropicale. L'origine tropicale du Héron mélanocéphale 
ne justifie donc pas le doute planant sur ses apparitions anciennes en Europe, les- 
quelles pouvaient provenir de populations du Moyen-Orient ou d'Afrique du nord, 
disparues depuis. 


Gilles CHEYLAN 
7, rue du 11-Novembre 
13100 Aix en Provence 


Reçu le 23 novembre 1978. 


2370 
ification du Puffin des Anglais Puffinus puffinus aux Sept-Iles. 





Le 29 avril 1978, un terrier occupé de Puffin des Anglais était découvert aux Sept-Îles 
(Côtes-du-Nord). Situé dans une zone de Lavatera arborea et de Dactylis glomerata sur 
la pente NO de l'ile Rouzic, ce terrier formant un léger coude était peu profond 
(environ 60 cm). La découverte fut faite vers 13 h 30 et les deux parents étaient présents 
à l'intérieur, avec un œuf blanc très propre, vraisemblablement fraîchement pondu. 


Depuis des décennies, les informations concernant la nidification de l'espèce dans 
l'archipel sont très contradictoires : Reboussin (R. f. O. 10, 1926, 58-65), Olivier (R. f. O. 
11,1927, 304-310) et Ropars (L'Oiseau 9, 1929, 317-320) rapportent avoir entendu sur 
Rouzic des cris nocturnes qu'ils attribuent au Pétrel tempête Hydrobates pelagicus, mais 
dont les descriptions précises correspondraient à ceux du Puflin des Anglais (Monnat, 
Ar Vran I, 1969, 1-24). Lebeurier et Rapine notent en 1934 (0. R. f. O. 4, 1934, 425 
475) la nidification de l'espèce à Rouzic, mais cette information est de seconde main, 
Elle est cependant reprise par Mayaud (Inventaire des Oiseaux de France, 1936) et 
Witherby er al. (The handbook of British Birds, 1958). Milon ne mentionne pas le Puffin 
des Anglais dans son étude très complète sur l’évolution du peuplement d'oiseaux de 
mer des Sept-Iles (Terre et Vie 20, 1966, 113-142). Dans une mise au point ultérieure 
(Ar Vran I, 1969, 24-25), il est formel : « Pas de Puffins nicheurs sur Rouzic de 1950 
à maintenant. » 


En ce qui me concerne, au cours des nuits passées à Rouzic depuis dix ans, j'ai 
presque toujours entendu des cris de puffins, surtout entre 23 h et 3 h du matin. Cepen- 
dant, les cris de puffins sont fréquents sur les côtes où ils ne sont pas connus comme 
nicheurs (Witherby er al. op. cit.) ; ces auditions nocturnes ne constituaient donc pas 
une preuve de nidification, pas plus que les nombreuses observations en mer de bandes 
plus ou moins importantes. En effet, ces oiseaux s'éloignent très loin de leurs colonies 
pour chercher leur nourriture : en moyenne 200 miles selon Harris (bis 108, 1966, 17- 
33). La découverte du 29 avril 1978 constitue donc une mise au point formelle. Elle 
n'offre, par contre, aucun indice sur l'importance d’une éventuelle colonie. Celle-ci doit 
cependant être réduite et irrégulière. 


Jusqu’à présent, le seul point de nidification connu de l’espèce en Bretagne était l’île 
Bannec, entre les îles d'Ouessant et de Molène. La population locale y est estimée à une 
dizaine de couples (Prieur, Penn ar Bed 87, 1976, 465-478), bien qu'aucune preuve 
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directe de reproduction n'ait été obtenue depuis plusieurs années (Monnat, Ar Vran VI, 
1973, 1-9). Rouzic constitue donc le second point de nidification actuelle du Puffin des 
Anglais en Bretagne. 
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FiG. 1. — Les deux sites de nidification du Puffin des Anglais en Bretagne. 





Philippe PÉNICAUD 
Gwarem-Baler en Bulat-Pestivien 
22160 Callac en Bretagne 


Reçu le 17 mars 1978. 


2371 
Présence hivernale du Mergule nain Plautus alle aux Açores. 


En décembre 1978, durant l’époque des fortes tempêtes caractéristiques du climat 
des Açores, alors qu’une vague de froid recouvrait le nord de l'Europe et de l’Amé- 
rique nous avons observé la présence de nombreux Mergules nains dans les eaux 
açoriennes, certains étant poussés sur les côtes et même à l'intérieur des terres. 

Les données concernant l'apparition de l'espèce aux Açores ne sont pas rares. En 
1865, Du Cane Godman trouva un exemplaire dans une collection privée, sur l’île de 
Terceira (/bis, 1866, 88-109). Le 24 novembre 1932, un individu fut apporté au colonel 
Agostinho (de Chavigny et Mayaud, A/auda 4, 1932, 439). Le 14 janvier 1966, un 
individu capturé au milieu d’une bande fut déterminé par Agostinho (Bannerman, Birds 
of the Atlantic Islands 3, 1966, 227). Au British Museum, existe un spécimen capturé à 
Säo Miguel, sans précision de date (Hartert et Ogilvie-Grant, Nov. Zool. 12, 1905, 80- 
128). Au Musée Carlos Machado, à Ponta Delgada, se trouvent 7 autres exemplaires, 
tous capturés en janvier-février (4 en 1899, 2 en 1950 et 1 sans indication de l’année). 
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Plus récemment, un exemplaire a été trouvé mort, en octobre 1976, près de l'ilot de Vila 
Franca (Säo Miguel), par F. Reiner (comm. au 1°" Cong. Orn. Port. avril 1977, Porto). 
Enfin, le 14 décembre 1978, 3 individus furent capturés, tous en plumage d'hiver, à Säo 
Miguel ; l’un fut relâché le lendemain après avoir été bagué, un deuxième fut naturalisé 
(coll. privée) et le troisième se trouve dans notre collection (Laboratoire d’Ecologie). Il 
possède les mensurations suivantes : longueur de l'aile 116 mm ; queue 36 mm; 
bec 12,8 mm ; tarse 25,4 mm ; doigt médian 31,5 mm ; poids approximatif 75 8. 


En ce qui concerne l'archipel de Madère, deux exemplaires capturés le 20 novembre 
1940 à Madère et le 20 décembre 1958 dans le port de Funchal, se trouvent dans la col- 
lection du Musée Municipal de Funchal. Quatre données proviennent du Portugal 
continental : le 14 décembre 1914, à Vila do Conde (Reis, Catal. Sist. e Anal. das Aves de 
Port., 1931, Porto) ; le 2 janvier 1915, à Vila do Conde (Reis op. cit.) ; le 30 décembre 
1934 (coll. de D. Santos Silva, Reiner loc. cit.) ; enfin, un juvénile (?) a été observé le 
long de la digue du port de pêche de Peniche, le 16 décembre 1978, par une équipe du 
Centro de Estudos de Migraçoes e Protecçäo de Aves de Lisbonne (Teixcira, comm. 
pers.). 


Le nombre de données, en dépit de l'effectif réduit d’observateurs aux Açores, nous 
laisse penser que le Mergule nain est un visiteur régulier en hiver dans les eaux aço- 
riennes, opinion déjà formulée par de Chavigny et Mayaud (loc. cir.). Sur les côtes por- 
tugaises et dans l'archipel de Madère, il est plus sporadique, comme dans les eaux médi- 
terranéennes françaises et italiennes. 


Durant la même période de mauvais temps, nous avons capturé dans un pâturage 
près de Vila Franca (Säo Miguel) un spécimen de la Poule d’eau pourprée américaine 
Porphyrula martinica, qui figure aujourd’hui dans notre collection. Il s'agit de la deu- 
xième capture de cette espèce aux Açores, le premier exemplaire, qui figure au Musée 
Carlos Machado à Ponta Delgada, ayant été obtenu le 20 novembre 1957. 


D. FurraDo et G. LE GRAND 
Unidade da Protecçäo da natureza e Ornitologia 
Laboratorio de Ecologia Aplicada 
Instituto Universitario dos Açores 
9502 Ponta Delgada, Açores Codex (Portugal) 


Reçu le 13 mars 1979. 


2372 


Une observation de Calidris melanotos au passage de printemps en Bre- 
tagne. 


Dans l'après-midi du 11 avril 1978, je longe en compagnie de Pol Guillou le cordon 
littoral de la Baie d’Audierne (Finistère) du côté du marais. À 200 m au sud de l’ancienne 
exploitation de galets, nous remarquons un limicole posé dans la végétation herbacée 
au bord d’une mare temporaire. Fait insolite répété à plusieurs reprises, l'oiseau se laisse 
approcher à quelques mêtres avant de s'envoler. De taille moyenne, il présente un bec 
droit à pointe noire, passant à l’olivâtre puis au jaune verdâtre à sa base, Les tarses sont 
également jaune verdâtre. Le dessus est brun, fortement maillé de clair sur le dos. Le 
dessin rayé de la poitrine s’interrompt brutalement au contact du ventre blanchâtre. 
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Le sourcil et le menton clairs sont soulignés par les joues plus sombres, Dans l’ensemble, 
la silhouette au cou allongé évoque celle d’un petit Chevalier combattant. Au vol, 
l'oiseau, gêné par un fort vent du nord, ne montre pas de barre alaire. Le croupion, 
très sombre, est encadré de deux petites plages blanches. À l'envol, le cri évoque en plus 
grêle l'appel du Bécasseau variable. L'ensemble de ces caractéristiques indique sans la 
moindre ambiguité le Bécasseau tacheté (ou à poitrine cendrée) Calidris melanotos. 
Cet oiseau américain et est-asiatique est régulier aux deux passages dans les Iles britan- 
niques, quoique moins fréquent au printemps. Dans l’ouest de la France il est plus rare- 
ment signalé, ce qui n'est sans doute dû qu’à la moindre densité d’observateurs. 


Il est facile de déterminer Calidris melanotos sur le terrain. Pour préciser ce résultat, 
les notes recueillies ont été ultérieurement confrontées aux descriptions relatées dans les 
littératures suisse romande et française. À l'examen de cet ensemble pourtant restreint 
de données, il apparaît que les spécimens observés dans nos régions sont affectés de 
variations plus ou moins fortes portant sur les contrastes entre les différents éléments 
de la patterne. Ce fait est surprenant dans la mesure où, selon les données des manuels, 
il n'y a guère de variations intraspécifiques chez cet oiseau, à deux réserves près, hors 
de cause ici, la couleur des tarses qui peut tirer vers le jaune-orange et le dessin de l'aile 
qui peut présenter une mince barre claire. Toujours en se limitant aux individus égarés 
dans nos régions, on peut se faire une opinion personnelle sur ces variations en se réfé- 
rant aux séries de clichés parues. Aussi, je renverrai le lecteur à R. Stempell (in Julien 
et al., Penn ar Bed (20), 1960, 148-149), S. Oulevay (in Magnenat, Nos Ois. (281), 1962, 
209-211 et pl. VIII) et J. Hesse (in Hesse er al., O. R. f. O. 42, 1972, 75-76 et pl. V). 


Plus précisément les différences observables portent : 1) sur le dessin de la poitrine, 
qui peut être très marqué (Oulevay) ou beaucoup plus fin (Hesse) ; — 2) sur le 
contraste d'ensemble entre les parties supérieures, calotteet dos, et les parties inférieures, 
joues, devant du cou et poitrine, qui peut être léger ou très net ; — 3) sur le contraste 
entre le sourcil et la joue, le sourcil pouvant être simplement souligné (Hesse) ou forte- 
ment ressortir (Oulevay). Au total, l'oiseau photographié par S. Oulevay apparaît dans 
l'ensemble très marqué de sombre avec un fort contraste joue-sourcil ; celui qui a été 
observé par J. Hesse a des parties inférieures plus claires, contrastant maintenant avec 
le dos plus sombre ; celui qui a été photographié par R. Stempell semble dans son 
ensemble peu contrasté, ce qui peut être dû au tirage du cliché. Pour en revenir au cas 
présent, l'individu observé en baie d’Audierne se rapprochait du spécimen illustré par 
J. Hesse. 


En rappelant que l'identification de cette espèce est élémentaire pour qui possède des 
connaissances de base sur les limicoles, on soulignera que ces différences individuelles 
se subordonnent aux caractères de détermination spécifique retenus plus haut et qu’elles 
ne les remettent pas en cause. En fait, les variations observées rentrent d’abord dans le 
cadre de phénomènes généraux aussi classiques que l'usure du plumage qui affecte plus 
particulièrement ces espèces aux plumes frangées de lisérés de couleur différente. Il 
s'y ajoute des traits plus spécifiques, changements de livrée selon l'âge, le sexe et la 
saison. Moins fortes chez melanotos que chez les autres Calidris, ces variations sont 
cependant très sensibles, même si elles ne sont généralement pas signalées. 








En conclusion, le plumage de Calidris melanotos varie sensiblement selon les indivi- 
dus. On le remarque en comparant quelques clichés et il est facile de le confirmer en exa- 
minant une série de spécimens. Comme l'existence de ces variations apparaît mal dans 
la littérature, il n’est pas inutile de les signaler. 


Jean-Jacques GuiLLou 
4, allée Romarin-Clairlieu 
54600 Villers 


Reçu le 24 janvier 1979. 
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2373 
Nidification du Tyran bentevi Pitangus sulphuratus dans le Chubut (Argen- 
tine). 


Un couple de Tyrans bentevi Pitangus sulphuratus nourrissait deux jeunes capables 
de voler le 29.XI1.1977 dans les arbres de la Plaza San Martin de la ville de Trelew, 
province de Chubut (Argentine). Le 1.1.78, un jeune se nourrissait de baies de mârier 
Morus sp. au même endroit. Je venais d'observer ce tyran à plusieurs reprises dans le 
sud du Brésil, sans parler d'observations antérieures en Fquateur, et son identification 
ne m'a pas posé de problème. 

Cette espèce est répandue dans une grande partie des Amériques, puisque l'American 
Ornithologists’ Union (Check-list of North American Birds, Sth ed, 1957, 336) l'indique 
du Texas au centre de l'Argentine. Plus précisément, Olrog (Lista y Distribuciôn de las 
Aves Argentinas, Opera Lilloana 9, 1963, 196) la signale dans les provinces de Buenos 
Aires, La Pampa et Mendoza, et Gazari (Hornero 10 (4), 1967, 454) dit l'observer régu- 
lièrement depuis 1938 dans les basses vallées du Rio Neuquen et du Rio Limay et dans 
le cours supérieur du Rio Negro, où cet oiseau aurait été relâché, en provenance de la 
région de Buenos Aires, pour combattre un insecte ravageur, la chenille du Lépidoptère 
Psyschidé Oikeriscus kirbyi. 

De là, il reste cependant encore près de 500 km jusqu'à la vallée du Rio Chubut, où se 
situe Trelew. Cette vallée offre des possibilités de vie à un oiseau arboricole comme le 
Tyran bentevi, alors que dans l'intervalle les plaines de Patagonie sont dépourvues de 
végétation dépassant 3 m dans les endroits les plus favorables. La plantation d'arbres 
dans la vallée du Chubut, très modifiée par l'agriculture dans son cours inférieur, 
semble permettre à des oiseaux arboricoles une pénétration plus profonde vers le sud. 
analogue à la pénétration récente d'oiseaux de l'est des Etats-Unis en direction des 
Montagnes Rocheuses depuis que l'obstacle de la Grande Prairie est rompu par 
diverses plantations. 

Raymond LÉVÈQUE 
Station ornithologique 
CH-6204 Sempach (Suisse) 
Reçu le 4 novembre 1978. 


2374 
Le Bécasseau de Bonaparte Calidris Juscicollis en France. 


Le 28 septembre 1978, dans le site gravement dévasté de l'embouchure du Var, près 
de Nice (Alpes-Maritimes), j'observai quatre bécasseaux fourrageant sur une vasière 
récemment apparue à la suite de la baisse des eaux. Trois d’entre eux étaient aisément 
identifiables, puisqu'il s'agissait de Bécasseaux variables Calidris alpina, espèce fré 
quente ici. En revanche, le quatrième, sensiblement de même taille que les autres, était 
beaucoup plus sombre et pourvu d’un bec plus court et plus droit : surtout, ses plumes 
sus-caudales d’un blanc pur, visibles de loin même sans jumelles, m'intriguèrent. 
Ce n'est qu'après consultation du « Peterson » que je pus l'identifier comme un Bécas. 
Seau de Bonaparte. Les bécasscaux étaient en compagnie de deux Pluviers argentés, puis 
d’une Barge à queue noire, tous en plumage d'hiver. 





H, VAN ZuRk 
1, passage Gastaud 
06100 Nice 
Reçu le 2 octobre 1978 
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Durant une visite au port ouest de Dunkerque (Nord), le 23 septembre 1978, nous 
dérangeâmes un certain nombre de petits limicoles qui se trouvaient sur une mare tem- 
poraire ; l’un de ces oiseaux, observé par R. W. G., avait le croupion blanc et était plus 
petit qu’un Bécasseau cocorli Calidris ferruginea. Il fut retrouvé un peu plus tard et 
nous pûmes tous voir l'oiseau en vol et noter son croupion blanc ; nous pûmes égale- 
ment l’observer en compagnie de gravelots Charadrius hiaticula et C. alexandrinus 
et de bécasseaux Calidris alpina, C. minuta et C. ferruginea. Les traits suivants ont été 
notés sur l'oiseau au sol : taille légèrement plus petite que celle du Bécasseau cocorli ; 
bec sombre, plus court que chez le Variable et droit ; pattes sombres ; manteau et tête 
nettement gris avec la face pâle, le manteau moins écailleux que chez le Cocorli ; 
dessous blanc avec de chaque côté de la poitrine une tache blanc chamoisé similaire à 
celle du Chevalier guignette Acriris hypoleucos, mais moins nettement délimitée. Le 
croupion blanc était clairement visible quand l'oiseau écartait les ailes pour sa toilette. 
La queue apparaissait de la même couleur que le manteau. Nous sommes convaincus 
qu'il s'agissait d’un Bécasseau de Bonaparte Calidris fuscicollis. 








R. W. GEORGE, P. S. REDMAN et A. C. WiLKINS 
P.S. R. : 7 Pinewoods Court 
Pinewoods 
Bexhill-on-sea, Sussex, Angleterre 


Keçu le 10 novembre 1978. 


N. d. [. R. — Une seule observation antérieure de cette espèce en France nous est 
connue: le 4.V.54, en Camargue (Alauda 25. 1957, 119). 


2375 
Observation d’un Traquet pâtre oriental Saxicola torquata maura | stejne 
geri en Bretagne. 


Le 18 février 1978, en bordure de l'étang des Salles, dans la forêt de Quénécan près 
de Mûr-de-Bretagne (Côtes-du-Nord), J.-P. et P. Bognet et moi-même remarquions un 
Traquet pâtre se nourrissant de manière inhabituelle ; posé sur des herbes immergées 
à deux ou trois mètres du rivage, l'oiseau picorait des insectes à la surface de l'étang. 
ÆEtonnés par ce mode d'alimentation rappelant le comportement observé par Hodgson 
(Brit. Birds T1, 1978, 313-314), nous nous approchâmes pour tenter d'identifier les 
proies. À l'envol de l'oiseau qui s’ensuivit, la large tache blanc pur du croupion nous 
frappa immédiatement. Observé ensuite pendant une vingtaine de minutes à une dis- 
tance variant de 3 à 30 m, l'oiseau nous apparut comme un mâle adulte nettement diffé 
rent de ceux des populations européennes Saxicola torquata rubicola | hibernans : poi- 
trine beige clair délavé se fondant progressivement dans le blanc presque pur du 
ventre ; dos et ailes plus rayés que chez S. rubicola à cause des lisérés roux pâle des 
couvertures, ceux des rémiges secondaires formant sur l’aile fermée une sorte de miroir 
très clair, rappelant celui d’une Mésange boréale Parus montanus où d’un Hypolaïs 
ictérine Hippolais icterina ; taches blanches bien développées de chaque côté du cou, 
mais ne se rejoignant pas sur la nuque ; au vol, les grandes taches blanches des ailes et 
surtout le croupion blanc pur, aussi évident et important que chez l'Hirondelle de 
fenêtre Delichon urbica, sont particulièrement notables. Ce dernier trait est commun à 
toutes les races orientales du Traquet pâtre, alors que chez les populations occiden- 
tales le blanc du croupion est rarement développé et en tous cas toujours taché de noir 
ou de brun. Ceci, ajouté aux autres caractères notés, permet de rattacher l'individu 
observé au « groupe 2 » de Robertson (Brir. Birds 70, 1977, 237-245), qui rassemble les. 
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races sibériennes maura et steinegeri. Chez cette dernière, le croupion est entièrement 
orangé après la mue d'été, teinte due au liséré des plumes blanches, dont l’abrasion est 
lente. Tous les spécimens étudiés au Muséum d'Histoire Naturelle de Paris, dont plu- 
Sieurs capturés par P. Milon sur les sites d’hivernage dans la péninsule indochinoise, 
ont plus ou moins d'orange au croupion, aucun n'étant encore blanc pur à la fin de 
l'hiver ; un oiseau de février a même le croupion entièrement orangé, et Robertson (in 
litt.) me signale qu'encore en mai quelques individus ne montrent aucune trace de blanc, 
bien qu’inversement le type d'habitat utilisé par certains oiseaux puisse entraîner une 
abrasion des lisérés plus rapides que de coutume. Par ailleurs, la poitrine nous paraît 
plus pâle chez cette sous-espèce que sur l'oiseau observé en Bretagne et les taches du cou 
indiquent aussi plutôt maura que steinegeri, chez qui elles forment presque un collier 
complet, Ceci nous incite à penser que l'oiseau observé appartenait plus vraisembla- 
blement à la sous-espèce maura, opinion partagée par la centrale Ar Vran (Bull. Liais. 
(16), août 1978) et par Robertson qui m'écrit : « Bien que je ne puisse entièrement 
rejeter srejnegeri, il s'agissait presque certainement d’un maura » (trad. pers.). 





Les observations des deux races sibériennes du Traquet pâtre se sont multipliées 
ces dernières années en Europe occidentale. Robertson (loc. cit.) relève 25 occurrences 
jusqu’à l’automne de 1976, au Danemark, en Hollande, Norvège, Allemagne, aux 
Féroés et surtout en Grande-Bretagne (16 données). Toutes sauf une ont eu lieu en 
automne (9.1X-15. XI), les mâles adultes (2 observations) étant beaucoup plus rares que 
les femelles ou immatures ; maura, qui niche de la Volga à la Sibérie occidentale, appa- 
raît plus régulièrement que stejnegeri qui lui fait suite à l’est (cf. Dementiev et Gladkov, 
Birds Soviet Union 6, 1968, 613 et 616). Pas moins de 14 de ces observations ont été 
réalisées depuis 1974 ; pour Robertson, cet accroissement récent n’est pas dû seulement 
à l'augmentation du nombre et de la qualité des observateurs, mais traduit un phéno- 
mène réel. De nouvelles données ont été publiées plus récemment : une observation sup- 
plémentaire pour l'automne 1976 en Grande-Bretagne (Rogers et coll., Brit. Birds 71, 
1978, 481-532) ; en septembre-octobre 1977, 2 ind. en Grande-Bretagne, au moins 5 en 
Hollande, et la première mention pour l'Irlande (1 ind., prob. maura; Allsopp et Madge, 
Brit. Birds T1, 1978, 51-52, Rogers et coll, loc. cit. Scharringa, ibid. 254-258) : en mai 
1978 enfin, 3 mâles (2 stejnegeri et 1 maura) sont notés en Grande-Bretagne, probable- 
ment après avoir hiverné en Europe occidentale selon Allsopp et Madge (ibid. 372-374) 
et 1 maura est cité au Danemark ce même printemps (Braae, ibid. 582-587). Notre obser- 
vation prend donc place entre deux saisons sans précédent quant au nombre de Tra- 
quets pâtres sibériens observés en Europe occidentale et qui semblent témoigner d'une 
évolution de la patterne migratoire de populations hivernant normalement de l'Inde 
à Formose et au sud de la péninsule malaise, et dont un nombre croissant est dérouté 
vers l’ouest. Des individus de ces populations orientales peuvent passer inaperçus 
dans les régions où l'espèce est commune (même en hiver pour la Bretagne, où l'espèce 
peut être observée non seulement sur la frange littorale mais aussi dans l’intérieur : 
obs. pers. et données de la centrale Ar Vran). On peut s'attendre à ce que, grâce à une 
meilleure connaissance des critères d’identification apportés par les publications 
récentes (Robertson, loc. cit. ; Ree, Fauna 30, 1977, 41-47), de nouvelles observations 
soient réalisées. 





Il m'est agréable de remercier Jean-Yves Monnat et lan Robertson qui ont bien voulu 
me donner leur avis sur l'identification, ainsi que Pierre Nicolau-Guillaumet qui m'a 
permis d'accéder aux collections du M. N. H. N. 


Pierre YESOU 
4, rue Henri-Servain 
22000 Saint Brieuc 


Reçu le 6 janvier 1979. 
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2376 
A propos du comportement prédateur du Goéland argenté. 


Récemment, H. Van Zurk (Alauda, 46, 1978, 182) observait sur la plage de Nice un 
Goéland argenté ayant capturé un Pigeon domestique. Dérangé avant d'avoir pu ache- 
Ver sa victime, l'oiseau s'était envolé en abandonnant une proie encore vivante. J'aime 
Vis confirmer et compléter ici cette observation puisque j'ai eu l'occasion d'assister au 
“éroulement entier de la «chasse » d'un goéland, recherchant, attaquant et dépeçant 
un pigeon adulte. 


Le 20 mai 1978, sur les îles d’Essaouira (Maroc), j'observais les Goélands argentés à 
pieds jaunes lorsque l'un d’eux retint mon attention. C'était un adulte qui planait en 
longeant la falaise sud de l’ilot du Phraoun, à quelques mètres de la paroi gréseuse, et se 
rabattait parfois brusquement pour piquer perpendiculairement vers la falaise. À son 
approche, les Pigeons bisets stationnés sur les encorbellements s’envolaient en bandes 
pour se reposer un peu plus loin. Sept fois l'oiseau réitéra son manège, rasant la paroi 
dans les deux sens, mais ses attaques semblaient peu rapides, sans conviction. Le hui- 
tième passage fut extrêmement vif : le goéland planait à grande vitesse, à deux mètres 
de la paroi et il se rabattit sèchement au détour d’un pointement rocheux. Les pigeons 
qui se trouvaient là n'eurent que très peu de temps Pour réagir et le goéland, ailes large- 
ment ouvertes pour freiner son élan, plaqua littéralement l’un d’entre eux contre la 
falaise et le saisit dans son bec. Maintenant solidement le pigeon qui se débattait, le 
goéland se laissa glisser en planant jusqu'au couloir d'eau qui isole le Phraoun de l’île 
principale. Sitôt posé, il noya sa proie en plongeant la tête entière dans l’eau, la ressor- 
Fant de temps en temps. Durant cette manœuvre, un second goéland vint se oser Sue 
l'eau, près du premier, sans être chassé ; il s'agissait probablement d’un couple puisque 
Ja période des pontes avait débuté un mois plus tôt. 

Une fois le pigeon mort, les deux goélands commencèrent à le déchiqueter tout en 
flottant et en maintenant la proie en surface. Drossé par les vagues, un des oiseaux 
profita de l’une d'elles pour monter avec sa capture Sur un rocher non encore recouvert 
par la marée. Le second goéland vint l'y rejoindre et ils poursuivirent à deux leur repas. 

Voilà deux ans que je vais très régulièrement sur les îles d’Essaouira pour étudier la 
biologie des goélands, mais c’est la seule fois où j'ai pu assister à la capture d’un oiseau 
adulte. 

On peut relier cette observation exceptionnelle au fait que cette année les rendements 
de la pêche industrielle ont été médiocres à Essaouira : les oiseaux, au lieu de trouver 
une nourriture suffisante dans les déchets de poissons débarqués par les bateaux, ont 
été contraints de rechercher des proies beaucoup plus variées. 


P.-C. BEAUBRUN 
Institut Scientifique 
Rabat (Maroc) 


Reçu le 24 novembre 1978. 


2377 
La Cigogne blanche nicheuse en Languedoc-Roussillon. 


En voyant les cigognes nicheuses d’Espagne ou d'Afrique du Nord, maints ornitl 
Jogues n'ont pu s'empécher de se demander pourquoi le Midi de la France était délaissé 
par cette espèce qui pourtant le visite régulièrement à l'occasion de sa migration: 
absence de respect de cet oiseau par les méridionaux, contrastant avec le culte que lui 
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vouent les alsaciens, en est-il l'explication ? Peu de données bibliographiques peuvent 





La femelle resta longtem IPS en position de couveuse, mais l'accès 
difficile ne nous permit pas de savoir s’il y avait eu effectivement une ponte. Nous 


Enfin, en 1978, le couple a repris possession du nid fréquenté en 1977 GL est vrai- 
semblable qu'il s'agisse du même couple, bien que cela ne puisse être prouvé, les 


S. P: N. L. R,, des dizaines et peut-être des centaines de visiteurs sont veaus voie les 
Sigognes, allant jusqu'à pique-niquer sous le nid « en attendant que les oiseaux revien- 
Spor poser? sans parler des gamins essayant de grimper à l'arbre. Invariablement [à 
Sigogne s'envolait et revenait se poser dès que les abords du nid n'étaient plus envahis. 


Jean-Marc CUGNASSE 
B. P. 74 
34800 Clermont L'Hérault 


Jean-Louis Goar 
5, rue J.-Allemane 
11000 Narbonne 


Reçu le 24 novembre 1978. 


2378 
Comportement de nutrition du Héron cendré Ardea cinerea et de lAigrette 
garzette Egretta garzetta. 


Dans un article récent, C. Voisin (O. R. f. O. 48, 1978, 329-380) récapitule les difré- 
rentes techniques de pêche et de chasse utilisées par 6 espèces d'Ardéidés et note que nos 
connaissances sur ce sujet seront très certainement abondamment complétées dans les 
années à venir ; nous avons eu l'occasion de réaliser quelques observations concernane 
2 espèces, apportant de nouvelles données, 

(Cet auteur décrit le mode de pêche des Anguilles Anguilla anguilla par le Héron 
Pourpré Ardea purpurea et signale qu'il les avale avec beaucoup de dificultés sans avoir 
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besoin de les tuer cependant, sauf probablement dans le cas des captures les plus 
grosses. Nous avons eu l'occasion au Parc Ornithologique du Marquenterre (Somme) 
d'observer de nombreuses captures d’anguilles par une espèce voisine, le Héron cendré 
Ardea cinerea : les anguilles les plus petites (taille voisine de celle du bec du Héron) 
sont avalées directement sans aucune difficulté et celles de taille supérieure sont ingérées 
sans être préalablement tuées, après que le héron ait effectué plusieurs essais. Les 
anguilles de grande taille posent plus de problèmes encore, comme le montre cette 
observation du 26 juillet 1977 : un Héron cendré capture une anguille de plus de 80 cm 
de longueur et la ramène sur un îlot ; après l'avoir déposée au sol, il la frappe du bec à 
plusieurs reprises et essaie de l'avaler ; se débattant encore, elle lui glisse du bec ; il lui 
donne à nouveau des coups de bec et finit par la tuer ; il l'ingère non sans difficultés, 
puis s'approche de l’eau et se met à boire à la manière d’un poulet (plus de 24 prises 
d'eau, ce qui est bien une preuve de la difficulté de l'ingestion, cette espèce étant rare- 
ment observée en train de boire). A noter que dans le Marquenterre, le Héron cendré 
capture très fréquemment des Flets Platichthys flesus (poisson le plus abondant dans les 
canaux les plus saumâtres de cette zone) qu’il se trouve dans l'incapacité d’ingérer et 
qu'il ramène sur la terre ferme, comme il le fait pour les proies avec lesquelles il a des 
difficultés : les flets servent alors de nourriture à différentes espèces d'oiseaux dont 
Haematopus ostralegus (picorage d'individus pêchés depuis plusieurs jours), Larus 
marinus, L. argentatus, L. ridibundus, Pica pica et Corvus corone cornix. 





La pêche à l'affût au bord d’un chenal chez l'Aigrette garzette Egrerta garzerta est 
considérée comme excessivement rare en Camargue par C. Voisin (loc. cit.). Sans être la 
technique la plus répandue, elle est cependant assez fréquente dans le Marquenterre. Le 
stationnement au bord d’un petit courant d’eau entraînant des proies, signalé par ce 
même auteur, n’a été observé au Parc Ornithologique du Marquenterre que chez des 
individus captifs : lorsque l’on rectifie le niveau d’eau de la mare de leur volière, ils 
capturent alors de nombreux invertébrés et alevins, qui couvrent pendant cette période 
la plus grande partie de leurs besoins alimentaires (M. Mannecart comm. pers.). 
Comme en Camargue, la méthode de pêche la plus fréquente chez cette espèce est la 
marche lente entrecoupée de séances de « foot-stirring » (mouvement d’une des pattes 
provoquant le trouble de l’eau). Contrairement à ce qu'écrit C. Voisin (loc. cit.), nous 
pensons que cette technique a pour but non pas de faire quitter leur refuge aux proies, 
mais d’attirer celles-ci : c’est une méthode fondée sur le même principe qui est utilisé 
par les pêcheurs ; dans le Marquenterre, ce sont d’ailleurs essentiellement des poissons 
qui sont capturés lors de ces séances de « foot-stirring ». Cette technique est considérée 
comme une variante de celle des vibrations du bec (Sueur, Alauda 46, 1978, 357) : 
cette dernière, notée dès 1976 dans le Marquenterre (Association Marquenterre Nature, 
Bull. ann., 1977, 1-6), semble y être assez fréquente, tandis qu'elle est indiquée comme 
n’existant que chez le Héron bihoreau Nycticorax nycticorax (Drinkwater in C. Voisin 
loc. cit.). Voici la description de ce comportement, d’après nos observations du 26 août 
1978 : une Aigrette garzette trouble la surface de l'eau avec l'extrémité du bec, en effec- 
tuant des mouvements rapides des mandibules ; au bout de quelque temps, lors- 
qu'aucune proie ne passe à proximité, l’oiseau renonce ou commence à déplacer le bec 
lentement dans l’eau, tout en continuant les mouvements de mandibules. Cette tech- 
nique est utilisée en eau profonde (jusqu’en haut des pattes de l'oiseau), tandis que le 
«foot-stirring » se pratique dans de faibles profondeurs d’eau. Les proies identifiées 
étaient des Mugil capito, seule espèce de Muge de moins de 10 cm de long existant dans 
ces canaux. Avec peu d’échecs enregistrés et souvent plusieurs captures successives 
pour une même série de vibrations du bec, l'efficacité de cette méthode nous a paru 
supérieure à celle de la pêche à l'affût et encore plus à celle en courant les ailes écartées. 
Dans ce dernier cas, l’Aigrette garzette peut utiliser l’effet d'ombre de ses ailes (Y. Ridel 
comm, pers.). Elle peut également profiter des comportements de pêche d’autres espèces, 
comme le signale G. Duhamel (comm. pers.) : aux Salins des Pesquiers (Var), des 
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Aigrettes garzettes furent observées capturant des proies s’échappant du cercle formé 
dans l’eau par une bande de Mouettes rieuses Larus ridibundus en train de pêcher. Le 
8 septembre 1974, en Camargue, quelques Aigrettes furent notées en train de se nourrir 
parmi des bovins dans un pré relativement sec, comportement qui est surtout l'apanage 
du Héron garde-bœuf Ardeola ibis. 





Je tiens à remercier MM. G. Duhamel, M. Mannecart et Y. Ridel pour les observa- 
tions qu'ils ont bien voulu me communiquer. 


François SUEUR 
G.E. P. O.P. 

16, rue Pierre-de-Coubertin 
80800 Corbie 


Reçu le 23 janvier 1979. 


N. d. 1. R. — 11 semble donc que, lorsque sa proie est trop grosse, le Héron cendré 
l'abandonne, étant incapable de se nourrir à partir de morceaux prélevés sur celle-ci. La 
description de ce comportement serait à préciser. D'autre part, l’utilisation de vibra- 
tions du bec pour attirer une proie n’avait encore jamais été notée et constitue donc 
une observation nouvelle. — C. Voisin. 
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2379 
Pélicans blancs et Flamants roses porteurs de bagues colorées. 


Le 21 février 1979, 60 Pélicans blancs subadultes ont été bagués au Parc National des 
Oiseaux du Djoudj, Sénégal (bagues en aluminium de couleur orange, n°* 251 à 270, 
311 à 320, 341 à 350, 381 à 390 et 451 à 460). 


D'autre part, le 28 février 1979, 23 Flamants roses subadultes ont été bagués au Parc 
National du Delta du Saloum. Les bagues sont en aluminium de couleur orange 
(n°* 281 à 290 et 371 à 380) et en plastique jaune (CL, DP et AP). Les ornithologues qui 
observeraient un de ces oiseaux sont priés de communiquer leurs informations à : 


Direction des Parcs Nationaux 
B. P. 5135 
Dakar, Sénégal 


Périodiques nouveaux. 


En 1978, l'Association Ornithologique Norvégienne (Norsk Ornitologisk Forening) 
a lancé deux nouveaux périodiques, en remplacement de Sterna, qui est redevenu 
l'organe exclusif du Muséum de Stavanger. L'un, Vär Fuglefauna (Notre Avifaune), est 
presque entièrement rédigé en norvégien et correspond tout à fait à ce que fut Séerna 
jusqu'ici, Le second, intitulé Cinclus, a une portée plus générale et paraîtra deux fois 
l'an, avec des articles souvent rédigés en anglais. 


En plus de sa « Newsletter » bisannuelle, la Hawk Migration Association of North 
America lance un nouveau journal où seront regroupées toutes les études détaillées et 
synthèses ayant trait à la migration des rapaces. Pour tout renseignement et adhésion, 
s'adresser à : 
Nancy CLAYTON 
Membership Secretariat H. M. A. N. A. 
95 Martha’s Point Road 
Concord, Ma 01742, U.S. A. 


Inventaire des oiseaux du Maroc. 


Devant le nombre croissant d'ornithologues visitant le Maroc, il est apparu néces- 
saire de coordonner les informations recueillies. C’est pourquoi, un inventaire de l’avi- 
faune marocaine est en cours de préparation par J. D. R. Vernon, D. Fisher et S. Hous- 
den, Les auteurs recherchent toutes données non publiées, lesquelles serviront égale- 
ment à préciser le statut des oiseaux marocains pour The Birds of Western Palaeartic. 
Les collaborateurs à ce travail ne seront bien entendu pas oubliés. Les informations 
devront être envoyées à : 
J. D. R. VERNON 
55 Wolfridge Ride, Alveston 
Bristol BS12 2PR, England 
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Commission Internationale de Nomenclature Zoologique. 


Le cas suivant est soumis : 
2233. — Sterna cerulea Bennett 1840 : conservation proposée. 


Les commentaires éventuels doivent être envoyés en double, dans un d 
après la date de publication de cet avis dans le Bull. zool. Nom. 35 G), à: 





i de six mois 


R. V. MELVILLE 
IL. C.Z. N.c/o British Museum (N. H.) 
Cromwell Road 
London SW7 5BD, England 
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Jean-Marc Thiollay, Jacques Vielliard et Jean-François Voisin 


OUVRAGES GÉNÉRAUX 


ARNHEM (R.) 1978. — Oiseaux d'Europe. 288 p. ill. en coul., Ed. Chantecler, Aartse- 
laar. — Un ornithologiste compétent, qui est surtout l’un des plus ardents défenseurs 
des oiseaux sauvages, présente l’avifaune européenne à un public aussi large que pos- 
sible, sans pour autant simplifier abusivement ou supprimer les précisions intéressantes. 
Face à une bonne photographie en couleur de l’oiseau dans la nature, l'identification, 
le biotope, la nourriture, la nidification et la distribution (avec une carte en 3 couleurs) 
de chaque espèce sont traités en un texte condensé. L’ornithologue averti trouvera 
intérêt à la lecture du statut européen, de l'historique et des effectifs nicheurs actuels de 
beaucoup d'espèces, principalement dans le Bénélux. On peut regretter que les diminu- 
tions d’efectifs soient parfois attribuées abusivement à la seule pression de chasse, alors 
que la disparition de milieux favorables, notamment dans les territoires d’hivernage doit 
jouer un rôle important, Une bonne œuvre de vulgarisation, vendue au profit de la 
Ligue belge pour la Protection des Oiseaux. — J.-M. T. 


BoLoGnA (G.) et CuisiN (M.) 1978. — L'univers inconnu des oiseaux. 256 p. ill. en 
coul., Elsévier Séquoia, Paris. — Présentation générale simple mais assez complète et 
sérieuse de l’ensemble des oiseaux du monde, de leur écologie, de leur biologie et de 
leurs adaptations, avec des indications sur les méthodes d'étude. D’utiles conseils aux 
ornithologues débutants et même des précisions nécessaires aux amateurs éclairés, qui 
pardonneront quelques coquilles dans le texte. — J.-M. T. 


Ercécopar (R. D.) et Hüe (F.) 1978. — Les oiseaux de Chine, de Mongolie et de 
Corée. Non passereaux. 586 p. ill., 24 pl. (22 color.) h.-t., 2 cartes h.-t. Editions du Paci- 
te. — Après les deux volumes sur l'Afrique du Nord et sur le Moyen- 
Orient, voici enfin, toujours plus volumineux et plus ambitieux, le premier tome des 
oiseaux de Chine, qui complète l'étude des zones arides du paléarctique, entreprise par 
les auteurs et poursuivie courageusement par Etchécopar depuis la disparition de son 
collègue. 11 faut d'emblée souligner que c’est le seul ouvrage illustré sur les oiseaux de 
cette immense région, qu'il fait la synthèse d’une littérature souvent inaccessible et qu'il 
illustre certaines espèces rarement figurées. Il doit donc faire partie de toute bonne 
bibliothèque ornithologique. Il y a toujours matière à critique dans un travail d'une 
telle ampleur et je ne saurais me dispenser du devoir de signaler certaines faiblesses, Par 
souci d’homogénéité, ce livre suit le même plan que ses prédécesseurs, oscillant entre la 
monographie générale, l'atlas et le guide de détermination, sans réaliser tout à fait 
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aucun de ces objectifs. Les planches n'illustrent pas toutes les espèces, mais elles sont 
fort belles et c'est une prouesse pour le second artiste (F. Bérille) d'avoir su maintenir 
une unité de style avec le premier (P. Barruel). Néanmoins, ils n'ont manifestement pas 
vu dans la nature la plupart des espèces qu'ils ont dessinées — et pour cause — d’où 
certaines silhouettes peu véridiques. Parfois aussi, les couleurs ne sont pas suffisamment 
contrastées, défaut provenant sans doute des peaux utilisées comme référence. À noter 
également une inversion dans la légende relative à la queue des bécassines (p. 362). Le 
texte, souvent très général, ne précise jamais, par exemple, si les détails biologiques 
cités sont d'origine chinoise ou étrangère ; une plus grande concision eut permis d'appor- 
ter des précisions de ce genre sans allonger l'ouvrage. Les cartes de répartition, enfin, 
visualisent bien nos connaissances, même si elles sont peut-être schématiques ou opti- 
mistes. Cependant, les flèches symbolisant les axes migratoires traversent en général 
seulement la Chine proprement dite, alors que pour beaucoup d'espèces existe aussi un 
axe Tibet-Himalaya-Inde bien documenté (Ali et Ripley, Fleming, Vaurie..). Malgré 
d’inévitables défauts, il s’agit, comme le souhaite Etchécopar dans son introduction 
d’un ouvrage propre à servir de référence et à susciter les recherches. — J.-M. T. 





GER (T. A.) Réd., 1978. — Birds of prey management techniques. 159 p. British 
Falconer's Club, Oxford, — Ce recueil des 18 communications présentées à la confé- 
rence d'Oxford résume les plus sérieuses des actions visant à restaurer les populations 
naturelles de rapaces : réduction de la mortalité hivernale, surtout celle des immatures, 
par nourrissage (carcasses sans pesticides pour les pyrgargues de Suède et maintenant 
les vautours des Pyrénées) ; augmentation de la productivité par un début d'élevage 
artificiel des poussins (Faucons pèlerins dans le Jura, aigles en Europe centrale) : réin- 
troduction (délicate) de jeunes issus d’une reproduction en captivité. Ceux qui rejettent 
toute intervention directe auront beau jeu de rappeler qu'aucun résultat vraiment décisif 
n’a encore été obtenu et que ces actions appuyées sur des bases scientifiques peuvent 
servir d’alibi à des formes d'intervention beaucoup plus contestables. Quoi qu’il en soit, 
ce symposium apporte une bonne base de réflexion. — J.-M. T. 


Gixes (R. H. jr) 1978. — Wildlife Management. ix + 416 p. W. H. Freeman, San 
Francisco. — Manuel général sur l’aménagement des habitats et la gestion des popula- 
tions animales en termes de rentabilité économique directe, donc réduisant les alter- 
natives possibles aux seuls intérêts des utilisateurs payants de la nature. On y trouvera 
néanmoins le coût exact (mais estimé sur des bases mal précisées) de la production 
in natura de canards ou de phasianidés comparé au « prix de vente » (taxes et dépenses 
diverses des chasseurs qui les exploitent) et au rendement financier des mêmes surfaces 
affectées à d’autres usages (industriels, agricoles, forestiers ou récréatifs). — J.-M, T. 





GRAMET (P.) s. d. (1978). — L'Etourneau sansonnet en France. 60 p.,s. 1. (chez l'auteur, 
I. N R. A., 78350 Jouy en Josas). — Il est permis de penser que cette plaquette, fort 
claire, résume l'état des recherches effectuées sur l’Etourneau en France, l'opinion des 
services préoccupés par ses dégâts et le tableau des méthodes de lutte (au sens large du 
terme, bien souligné par l'auteur) essayées ou envisagées, Si tel est bien le cas, ce livre 
devrait rassurer les protecteurs inconditionnels des oiseaux et tranche par sa modéra- 
tion avec ce que l'on peut voir et entendre dans les pays du tiers monde où des milliards 
(chiffres officiels) d'oiseaux, déprédateurs réels ou supposés des cultures, sont victimes 
de méthodes d'extermination dont l'emploi semble heureusement exclu dans notre pays. 
On pourrait reprocher à l’auteur de s'étendre plus sur la discussion de méthodes de lutte 
offensives que sur la protection des cultures, très délicate il est vrai. L'écologie de 
l'espèce est traitée sommairement, mais il faut considérer que cette plaquette est destinée 
plus aux milieux agricoles qu'aux ornithologues. Ceux-ci doivent d'ailleurs se tenir 
pour responsables de la pauvreté des données françaises. — J.-M. T. 
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Oven (1. C.) Réd., 1977. — Transactions of the North American Osprey research 
conference. Trans. Proc. Ser. 2, x +- 258 p. U. S. Dept Interior, National Park Service, 
Washington. — Ce volume regroupe les 32 rapports présentés lors de la conférence de 
Williamsburg (Virginie) en février 1972, consacrée au Balbuzard. Le statut de l'espèce, 
son taux de reproduction et l'influence des résidus de pesticides dans les différentes 
régions des Etats-Unis, au Canada et au Mexique occupent la majeure partie de 
l'ouvrage. Il faut néanmoins signaler pour leur originalité les articles concernant l’inter- 
prétation des comptages annuels de migrateurs comme indice des fluctuations de popu- 
lation, les techniques particulières de marquage appliquées à ce rapace et le succès 
d'occupation des nids artificiels, construits le plus souvent sur des tours ou des pylônes. 
—J-MT. 


Peprocci RENAULT (C.) 1978. — Las Aves de Aragon. 230 p., 26 pl. Librairie Géné- 
rale, Saragosse. — Exemple de synthèse bien faite et peu onéreuse, grâce au petit 
format et à l'absence de photographies, d’une avifaune régionale, malgré tout plus 
dirigée vers le grand public que vers les spécialistes. Le texte est assez général et les pré- 
cisions d’origine locale manquent. L'auteur présente, après des généralités sur les 
oiseaux, les données paléoclimatiques qui expliquent l’origine du peuplement aragonais, 
puis les migrations, l’étagement altitudinal et les relations avec les activités humaines. 
Le cinquième chapitre, qui occupe plus de la moitié du livre, donne pour chaque espèce 
Ie type faunistique, la description, la distribution et des indications succinctes sur la 
biologie. Enfin, le peuplement de chaque étage de végétation est brièvement passé en 
revue. Les 26 planches de dessins au trait ne seront utiles qu'aux profanes. — J.-M. T. 


Proceedings. Symposium on african predatory birds (1977), 1978. 108 p. Northern 
Transvaal Ornithological Society, Pretoria. — Parmi les 12 communications repro- 
duites in extenso, soulignons celle de L. H. Brown sur le statut des rapaces africains 
et l'état des connaissances relatives à chaque espèce ; la comparaison des Kemp entre la 
prédation terrestre du Grand Calao et celle du Grand Serpentaire ; l'écologie et le 
régime alimentaire de l'Aigle huppé (Jarvis et Crichton), de différents nocturnes (Dean, 
Gargett), de Falco dickinsoni (Colebrook-Rolyent et Tanner) et de Falco rupicoloides 
(Kemp). Notons aussi les méthodes de mensuration de rapaces et les erreurs qu’elles 
peuvent entrainer (Biggs et Kemp), ainsi que la comparaison entre la densité de l’Aigle 
de Verreaux dans une zone soustraite au Parc National des Matopos et donc dégradée 
et celle, trois fois plus élevée, observée dans la partie demeurée protégée. — J.-M. T. 


Smorrr (T. M.) 1977. — Wild birds of the Americas. 272 p. ill. Houghton Mifin 
Company, Boston. — Destiné au grand public, cet ouvrage passe en revue toutes les 
familles d'oiseaux du continent américain. Une ou deux pages d’un texte général don- 
nent les principales caractéristiques de la famille ou décrivent une espèce particulière et 
une planche en couleur (l'auteur est avant tout un artiste) illustre une espèce, souvent 
la tête seule avec une patte. De nombreux dessins au trait complètent l'iconographie ; 
ils sont souvent plus intéressants que le texte ou les planches. — J.-M. T. 





SkurcH (A. E.) 1977. — A birdwatcher's adventure in tropical America. 328 p. Univer- 
sity of Texas Press, Austin. — Bien qu’étant avant tout un récit rempli d' ‘anecdotes, ce 
témoignage d’un des meilleurs ornithologues néotropicaux est riche en détails bio- 
logiques sur de nombreuses espèces peu connues. Certes, l’auteur a publié ailleurs, sous 
une forme plus synthétique, l’histoire naturelle de beaucoup de passereaux centre- 
américains, mais la vision qu’il nous donne ici d’un observateur de terrain sans préoc- 
cupation théorique mais familier de longue date de ces avifaunes forestières si com- 
plexes est des plus agréables à lire. Ses descriptions de pays qui changent si rapidement 
(Mexique, Guatemala, Costa Rica, Venezuela, Pérou, Equateur) auront bientôt un 
intérêt historique. — J.-M. T. 
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Snow (D. W.) Réd., 1978. — An atlas of speciation in african non passerine birds, 
vii + 390 p., 391 cartes. Trustees of the British Museum, Londres. — Huit ans après le 
premier volume consacré par Hall et Moreau aux passereaux, paraît l’atlas des non pas- 
sereaux nicheurs en Afrique au sud du Sahara. Il se présente comme son prédécesseur 
(mais pourquoi avoir changé la couverture ?) : une page par espèce ou superespèce 
avec une carte figurant seulement les stations connues (spécimens collectés et données 
de la littérature). Le texte développe les arguments à l'appui de la systématique adoptée, 
Y compris ceux tirés de la voix, de l'habitat, du régime, du comportement migratoire ou 
reproducteur. Des signes différents distinguent souvent sur les cartes les localités où la 
nidification a été constatée, mais curieusement cela est fait parfois pour des espèces 
Sédentaires, alors que cette précision est absente pour des espèces migratrices, où elle 
eût été nécessaire. Le pointage de localités peu nombreuses donne une idée incomplète 
de la répartition, d’autant que le texte ne tente guère d’extrapolations. L'adoption de la 
classification la plus récente est de règle; toutefois, ilest des cas où une Séparation encore 
contestée de deux espèces (par exemple Bureo augur et B. rufofuscus) Voisine avec un 
regroupement à l'encontre duquel des arguments convaincants ont été apportés 
(Aguila rapax et A. nipalensis, cf. Grobler et al). On regrettera que la littérature non 
anglo-saxonne n'ait pas été plus complètement dépouillée. Des localités supplémentaires 
auraient pu être ajoutées sur beaucoup de cartes et des cas de migration non évoqués ici 
auraient pu être signalés. L'ouvrage aurait même pu s'enrichir d’une espèce supplé- 
mentaire (Aquila chrysaetos, présente de l'Air à la Mauritanie) et expliquer l’absence 
d’Aquila verreauxi à l'ouest du Tchad. Ces imperfections n’empêchent pas de recom- 
mander vivement ce solide recueil des données de base, indispensable à tout travail 
sur les oiseaux africains, — J.-M. T. 


TERRASSE (M. et J.-F.) 1978. — Je découvre les rapaces. 154 p. ill. André Leson, 
Paris. — Il est difficile de simplifier des connaissances scientifiques pour les mettre à la 
portée du grand public. Il est encore plus difficile de condenser ce qu’on sait des rapaces 
de France, de leur identification, de leur statut, de leurs adaptations, de leur écologie, 
de leur histoire et de leur protection, sous un format aussi réduit et dans un style simple, 
tout en multipliant à chaque page les illustrations attrayantes et instructives. Pour leur 
premier livre, les Terrasse y ont pourtant réussi et ont obtenu le prix Jean Sainteny de 
l'Environnement, un prix qui récompense une œuvre de protection visant à l'éducation 
du public. L'ouvrage est publié dans la collection « Agir et connaître », une devise qui 
devrait être celle de tout ornithologue. — J.-M. T. 





Vaux (G.) 1977. — Geschichte der Vogelwarte und der Vogelforschung auf der Insel 
Helgoland. 160 p. ill. Niederelbe-Druck, Otterndorfer Verlagsdruckerei, Otterndorf. — 
Histoire et bilan de la station ornithologique d'Héligoland, avec une illustration ayant 
parfois un intérêt historique. — J.-J. B. 


MONOGRAPHIES 


BAUMGART (W.) 1978. — Der Sakerfalke. 160 p. ill. Die neue Brehm-Bücherei, 
Wittenberg-Lutherstadt (R. D. A.). — Basé sur une documentation très fournie 
(52 titres) et une expérience personnelle étendue en Europe et en Mongolie, cet 
Ouvrage résume nos connaissances sur la morphologie, la taxonomie, la distribution et 
l'écologie du Faucon sacre. — J.-M.T. 


CHANTELAT (J. C.) et MÉNATORY (G.) 1978. — Le Coucou. Atlas visuels Payot, 
Lausanne. — Petit opuscule fort agréablement illustré de nombreuses photographies en 
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couleur et traitant pour le grand public mais de façon précise et détaillée de la biologie 
du Coucou gris, avec quatre pages sur le Coucou-geai et mention des autres groupes 
d'oiseaux parasites. Etonnante absence de pagination et d'index. — J.-M. T. 


Huosk (1.) 1977. — Grebes. 64 p. ill. AV-Media A. $., Copenhague. 

— 1977. — The Coot and the Moorhen. 56 p. ill. Ibid. 

1978. — The Black-headed Gul. 64 p. il. Ibid. — Consacrés respectivement aux 
grèbes, à la Foulque et à la Poule d'eau, et à la Mouette rieuse, ces trois petits ouvrages 
constituent de bonnes monographies d'initiation, axées surtout sur le comportement 
nuptial etla reproduction. Ils sont agréablement illustrés de photographies et de dessins. 
— 1-1. B. 


NELSON (B.) [— J. B.] 1978. — The Gannet. 336 p. ill, 32 pl. h.t. Poyser, Berk- 
hamsted. — Cet ouvrage est à la hauteur de ses prédécesseurs chez le même éditeur, 
comme Wild Geese de M. A. Ogilvie (cf. Alauda 47, 1979, 51) ou Pine Crossbills de 
D. Nethersole-Thompson (ibid. 44, 1976, 202). La présentation en est attrayante, sur 
du papier de bonne qualité, et les excellents dessins de J. Busby illustrent agréablement 
un texte facile à lire. L'auteur y résume des années d'études sur les Sulidés et tout parti- 
culièrement sur le Fou de Bassan, espèce sur laquelle est centré l'ouvrage. Les cinq 
premiers chapitres sont consacrés au comportement, à l'écologie et au cycle reproduc- 
teur, ainsi que, plus brièvement, à la morphologie, l'anatomie, etc. Un sixième cha- 
pitre, très documenté et particulièrement bien illustré, traite des autres membres de la 
famille et un septième des rapports avec l'homme. De nombreuses figures, tableaux 
et photographies illustrent ce texte, qui fourmille de données intéressantes. La lecture 
de cet ouvrage s’impose à tous les ornithologues qui ne pourront se procurer l'ouvrage 
plus complet analysé ci-après. — J.-F. V. 





NELSON (J. B.) 1978. — The Sulidae, Gannets and Boobies. xii + 1012 p. ill. Oxford 
University Press, Oxford. — Cet ouvrage monumental est la synthèse d’une vie consa- 
crée à l'étude des fous. Notre espèce de l'Atlantique nord y a évidemment une place 
d'honneur (230 p.) mais les huit autres espèces ne sont pas négligées (30 à 70 p. cha- 
cune). L'auteur, par intérêt et connaissance personnels, met l'accent sur le comporte- 
ment, surtout en période de reproduction. Distribution et effectifs sont détaillés à 
l'échelle mondiale, mais les chiffres sont parfois un peu anciens. De plus, certains 
aspects de l'écologie sont trop peu étudiés, tels le régime alimentaire, la compétition 
interspécifique, etc. 

IL est vrai que c’est aussi le but d’une telle mise au point que de souligner les lacunes 
de nos connaissances. Le dernier chapitre compare les différentes espèces de fous, 
surtout du point de vue éthologique, et esquisse leur évolution phylogénétique. L'illus- 
tration photographique (32 pl.) est souvent très bonne et les figures ou tableaux nom- 
breux (538) et très parlants. Hélas, le prix, pourtant justifié, arrêtera sans doute bon 
nombre d’acheteurs potentiels. — J.-M. T. 


Sims (E.) 1978. — British thrushes. 304 p. ill. The New Naturalist Series, Collins, 
Londres, — C’est le quatrième titre ornithologique de cette excellente collection, après 
Finches de 1. Newton, British birds of prey de L. Brown et Woodland birds du présent 
auteur, Le style reste le même : synthèse dense, mais de lecture facile et agréable, 
consacrée à un groupe d'oiseaux apparentés (ici les six espèces européennes du genre 
Turdus), illustrée de nombreux graphiques, tableaux et photographies en noir et blanc 
venant à l'appui du texte. L'auteur passe en revue tout ce que l’on sait de la biologie 
et de l'écologie (y compris mues, migrations, etc.) des grives et merles, en se basant 
d'abord sur les nombreuses études anglaises, souvent même sur ses propres travaux, 
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poursuivis depuis plus de vingt ans sur un peuplement suburbain, enfin sur certaines 
études étrangères (en 14 pages d’une bibliographie serrée, 2 titres seulement sont fran= 
ais). Deux chapitres finaux traitent plus brièvement des petits turdidés nicheurs et des 
espèces accidentelles en Grande-Bretagne. — J.-M. T. 


IDENTIFICATION 


Hey (G. M.) 1979. — À guide to the birds of Ceylon. 457 p. Oxford University 
Press, Oxford. — Signalons la réimpression de ce guide des oiseaux du Sri Lanka 
dont l'édition de 1971 était épuisée, — J.-M. T, 


JONSsON (L.) 1978. — Birds of wood, park and garden. 128 p. ill. Penguin nature 
guides, Penguin Books, Harmondsworth (G.-B.). 

— 1978. — Birds of sea and coast. 128 p. ill. ibid. — Voici les deux premiers 
volumes d’une nouvelle série de guides sur les oiseaux d'Europe, bassin méditerranéen 
exclus. Les illustrations en couleur de toutes les espèces, généralement bonnes, font 
face au texte et aux cartes de distribution. Le format est pratique et la reliure semble 
robuste. Malheureusement, le regroupement par types de milieux ne permettra guère, 
une fois la série complète, de retrouver facilement une espèce donnée et il n’est pas 
évident qu'elle aide le débutant. Les 20 pages d'introduction générales sont bien faites 
mais se répètent trop d’un volume à l’autre. — J.-M. T. 





KLINTEROTH (L.) 1978. — Skillnader mellan nôtväckeraserna Sitra europaea euro- 
paea och Sitra e. asiatica (Différences entre les sous-espèces europaea et asiatica de la 
Sittelle torchepot). Vär Fâgely. 37 (4) 313-318. — La Sittelle torchepot sibérienne entre- 
prend de temps à autre des invasions en Scandinavie, la dernière pendant l'hiver 1976. 
1977. Elle diffère de la forme nominale par le dessous plus blane, le dessus plus sombre, 
le bec et la queue plus courts et la tête proportionnellement plus grande. Le dessin blanc 
de la queue ne montre pas de variation significative d’une forme à l’autre. — J.-F. V. 


Tuck (G.) et HeINZEL (H.) 1978. — A field guide to the seabirds of Britain and the 
world. 292 p., 48 pl., 287 cartes. Collins, Londres, — Le besoin se faisait sentir depuis 
longtemps d'un guide moderne des oiseaux de mer du monde. L'excellent ouvrage 
d’Alexander (1928), bien que toujours fort utile sur le terrain, a vieilli, même dans son 
édition allemande annotée de 1959. Le présent ouvrage vient combler cette lacune. 
Chaque espèce est décrite dans un texte court et précis et presque toutes sont représen- 
tées en couleur, certaines même plusieurs fois, afin de faciliter les comparaisons, Les 
dessins sont souvent excellents, sauf pour quelques espèces que l'artiste n'a proba- 
blement pas vues dans la nature, tels le Macronectes giganteus de la planche 7, qui est 
caricatural, et le « Macronectes halli » de la planche 6 qui est en fait un M. giganteus 
solanderi typique tant par la coloration de son bec que par celle de son plumage. Cer- 
taines espèces auraient gagné à être plus détaillées, comme les grands skuas de la 
planche 26, et sur la planche 29 on ne voit pas en quoi la forme d'Afrique australe de 
Larus novaehollandiae, qui pourtant est probablement une espèce distincte, diffère des 
autres. Ce genre d'erreur se trouve aussi dans le texte, qui présente d’assez nombreuses 
lacunes concernant les découvertes récentes, en particulier celles publiées en français : 
nombre d’espèces des îles Kerguélen ou Crozet, ou encore de Polynésie sont oubliées. 
En outre, quelques détails pratiques pour différencier certaines espèces proches sont 
omis : « fenêtres » des ailes chez Srerna paradisea et S. hirundo, longueur relative de 
leurs tarses, ou encore tracé de la ligne séparant le noir du blanc chez les Guillemots de 
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Brünnich et de Troïl. Les dessins en. noir et blanc qui agrémentent le texte sont souvent 
inutiles, dans la mesure où l'on n'indique pas avec précision ce qu'ils représentent 
(goélands p. 92, frégates p. 80 et 82, fous p. 69, etc.) ; on aurait préféré des croquis facili- 
tant l'identification d'espèces difficiles ou montrant des détails d'oiseaux en main. Enfin, 
il est dommage que les plongeons et au moins certains grèbes et canards ne soient pas 
traités. Malgré ces insuffisances agaçantes, ce guide est le meilleur outil disponible pour 
déterminer les oiseaux de mer sur le terrain et on peut en recommander l'emploi à tous 
les ornithologues s'intéressant à l'avifaune marine. Espérons que des éditions ultérieures 
permettront de remédier aux défauts signalés. — J-F. V. 


AVIFAUNISTIQUE 


ALBUQUERQUE (I. L. B.) 1978 [1938 errore /]. — Contribuçäo ao conhecimento de 
Falco peregrinus Tunstall, 1771 na América do sul (Falconidae, Aves). Rev. brasil. Biol. 
38, 721-737. — Synthèse des données sur le Pèlerin en Amérique du Sud. La race 
Cassini des Andes chiliennes est partiellement migratrice, pouvant atteindre la Colombie 
et l'Uruguay. Les races nord-américaines anatum ct tundrius empruntent trois voies de 
migration : la côte pacifique où ne semble rester en hivernage que fundrius, les Andes 
jusqu'à la Bolivie puis vers le sud du Brésil où convergent aussi les trajets transamazo- 
Hiens. Ainsi, les populations les plus nordiques et les plus migratrices paraissent se 
concentrer en hiver surtout dans le Sud brésilien, où elles subissent les effets de l'emploi 
massif des pesticides organochlorés. — J. V. 





Benson (C. Wet F. M.) 1977. — The Birds of Malawi. 264 p. Montfort Press, Limbe 
(Malawi). — Ce petit livre n'est pas un guide de détermination ; il remplace et met à 
jour la Check-lisr of the birds of Nyasaland des mêmes auteurs, qui datait de 1953. On y 
frouvera le statut de chaque espèce et sous-espèce au Malawi en un texte extrêmement 
condensé, avec des abréviations qui nécessitent pour être comprises un report fréquent 
à l'introduction et aux appendices. La bibliographie elle-même est résumée au maxi- 
mum. En outre, les additions et corrections sont reportées en fin d'ouvrage. Malgré ces 
inconvénients, cette liste sera indispensable aux ornithologues visitant ou étudiant cette 
partie de l'Afrique australe. — J.-M. T. 


BREWER (R.) 1978. — À comparison of three methods of estimating winter bird 
populations. Bird Banding 49, 252-261. — D'après des résultats en forêt sur une même 
zone, la méthode d'établissement du domaine vital des principales espèces par les dépla- 
Cements d'individus marqués n'est pas suffisamment précise ; les recensements d'une 
journée complète donnent de meilleurs résultats mais nécessitent trop de temps ; 
Seule la méthode AFN de décompte sur quadrat donne des résultats proches de la 
densité réelle bien que biaisés par la plus ou moins grande facilité de détection des 
espèces. — J.-M. T. 


Cévennes, Revue du Parc National des Cévennes (11-12), juillet 1978, 84 p. ill. — Ce 
numéro spécial consacré aux oiseaux contient, outre des entretiens avec notamment 
G. Ménatory et M. Brosselin, un inventaire des espèces du Parc, classées par milieux. 
Des schémas détaillent les sites de nidification des différentes espèces dans chacun d'eux. 
— 1-1. B. 


CLAPHAM (C.) 1978. — The Ringed Plover populations of Morecambe Bay. Bird 
Study 25, 175-180. — Au passage de printemps, les Grands Gravelots capturés dans 
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cette baie de la mer d'Irlande semblent tous appartenir à la même population, très vrai- 
semblablement groenlandaise. En automne, à cette même population s'ajoutent des 
individus provenant d'Europe tempérée qui muent et dont certains hivernent sur place. 
—R.C. 


FOLKESTAD (A. O.) 1978. — Vinhegre Ardeola bacchus funnen i Norge. Cinclus 1, 
8-11. — Un Crabier chinois en plumage nuptial a été tué par un chasseur à Hellesylt 
(More og Romsdal), dans l'ouest de la Norvège. Comme il n'existe pas d'indice qu'il 
s'agisse d’un individu échappé de captivité, l’auteur conclut que cet oiseau est, selon 
toute vraisemblance, égaré depuis son aire est-asiatique. — JF. V. 


JARVINEN (O.) et VAISANEN (R. A.) 1978. — Long-term population changes of the 
most abundant south Finnish forest birds during the past 50 years. J. Orn. 119, 441- 
449. — Depuis 1926, les augmentations d'espèces forestières du sud de la Finlande sont 
plus nombreuses que les diminutions. La principale raison en est probablement l'évolu- 
tion de la sylviculture, qui a modifié l'aspect des forêts finnoises. Cependant, certaines 
espèces ont besoin d’habitats tels que la forêt âgée, qu'il faut penser à conserver. 
JF. NX: 


Kear (J.) et WiLLiAMs (G.) 1978. — Waterfowl at risk. Wildfowl 29, 5-21. — Le 
Statut de 46 espèces ou sous-espèces d'Ansériformes considérées en danger d’extinction 
est passé en revue. L'introduction de prédateurs dans les îles et la destruction des zones 
humides sont les causes majeures des déclins constatés. — R. C. 


THIBAULT (J.-C.) 1978. — Statut et effectifs des rapaces de Corse. Courr. Parc Corse 
(30), 6-29. — Très bonne synthèse bien documentée sur la distribution, le statut et les 
effectifs passés et actuels de toutes les espèces de rapaces diurnes et nocturnes en Corse. 
On espère une publication dans une revue de plus large audience. — J.-M, T. 


ToMiALOIC (L.) 1976. — Birds of Poland. 256 p. National Center for Scientific 
Information, Varsovie. — Il est heureux que paraisse, bien qu'avec retard, une version 
anglaise de cet ouvrage initialement paru en 1972 (cf. Alauda 41, 1973, 179). Il présente 
en effet de façon très détaillée, références à l'appui, le statut de toutes les espèces 
d'oiseaux, nicheurs ou non, de Pologne. On y trouve par exemple les dates de migration, 
les limites altitudinales et des indications sur les effectifs ; par contre, il y a très peu de 
données sur les habitats. C'est vraiment l'ouvrage de référence sur les oiseaux de 
Pologne. — J.-M. T. 


BIOLOGIE 


ANDERSsoN (M.) et WikLunp (C. G.) 1978. — Clumping versus spacing out : 
experiments on nest predation in Fieldfares (Turdus pilaris). Anim. Behaviour 26, 1 207. 
1212. — La prédation constatée sur des nids artificiels de Grives litornes décroît 
depuis le centre d’une colonie vers la périphérie et les nids isolés. La défense commu- 
nautaire de ces grives réduit donc très significativement le risque de prédation et même 
un seul couple voisin est susceptible d'apporter une certaine protection. — J.-M. T. 


BURGER (J.) et LESSER (F.) 1978. — Selection of colony sites and nest sites by Com- 
mon Terns, Sterna hirundo, in Ocean County, New Jersey. Jbis 120, 433-449. — Le long 
de cette côte américaine les Sternes pierregarins nichent sur les marais saumâtres à 
Spartina et sur les laisses de haute mer, où ils sont plus souvent détruits par inondation 
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et plus visibles, subissant jusqu’à 80 % de destruction des œufs. Le Goéland argenté, 
prédateur principal, s'attaque de préférence aux zones où la densité des nids est la plus 
forte. — J.-M. T. 


BYRKJEDAL (I.) 1978. — Autumn diet of Golden Plovers Pluvialis apricaria on farm- 
land and on a coastal heather moor in South Norway. Cinelus 1, 22-33. — L'analyse de 
contenus stomacaux de Pluviers dorés tués par des chasseurs dans le sud de la Norvège 
montre que ceux qui fréquentent les zones cultivées se nourrissent surtout de Lumbri- 
cides, alors que les Gastéropodes sont essentiellement consommés dans les landes à 
bruyère, où les oiseaux mangent aussi des baies d'Empetrum et quelques fourmis. Des 
Coléoptères adultes et de nombreuses larves d'insectes sont aussi consommés dans les 
deux habitats. — J.-F. V. 


BERGMANN (H.-H.) 1976. — Konstitutionsbedingte Merkmale in Gesängen und 
Rufen europäischer Grasmücken (Gattung Sylvia). Z. Tierpsychol. 42, 315-329. — 
L’analyse des vocalisations des fauvettes européennes du genre Sylvia met en évidence 
d’intéressantes corrélations entre la taille et certaines caractéristiques des émissions 
sonores. La fréquence moyenne est d'autant plus basse que le poids corporel est plus 
élevé ; de même, le tempo est plus rapide et la durée de chaque élément sonore de 
l'alarme est plus longue. Ces caractères sont probablement déterminés directement par 
la taille de l'appareil émetteur (voir Greenewalt 1968) et ne semblent pas affectés par 
l'apprentissage. La durée des strophes, par contre, ne montre pas une telle corrélation. 
\ 5 


BOLLINGMO (T.) 1978. — « Grnerovet pà leka » — hva skjedde egentlig (« Le rapt 
par les aigles de Leka » — ce qui est réellement arrivé). Vär Fuglefauna 1, 103-106 
et 180-186. — Le dimanche 5 juin 1932 une petite fille de 3 ans et 8 mois disparaissait 
des environs de la maison où elle habitait sur l’île de Leka dans le nord Trandelag, en 
Norvège. Plus de 7 heures après on la retrouvait saine et sauve à environ 1,4 km de là à 
vol d'oiseau vers l’intérieur de l’île, tout près d’un nid de Pygargue sur une colline. 
Grossie par la presse, cette histoire fit beaucoup de bruit et encore récemment servait 
de « preuve » au caractère dangereux des aigles. L'auteur a fait une enquête minutieuse, 
rencontrant les témoins encore vivants, dont la petite Svanhild maintenant mariée, exa- 
minant les diverses hypothèses, relevant les inexactitudes, les invraisemblances et les 
contradictions des versions. Il semble maintenant tout à fait acquis que les « aigles » 
ne se sont jamais attaqués à la petite fille, qui pesait alors 19 kg ! Le plus vraisemblable 
est que la petite Svanhild est elle-même allée là où on l’a découverte, ce qui est parfaite- 
ment possible, comme l’auteur l’a vérifié sur le terrain. — J.-F. V. 


Dnonpr (A. A.) 1977. — Interspecific competition between Great and Blue Tit. 
Nature 268, 521-523. — Bien qu'il y ait interaction entre les densités et les taux de 
reproduction des Mésanges charbonnière et bleue, la compétition intraspécifique, 
surtout pour le territoire, est plus importante pour les deux espèces que la compé 
interspécifique, qui se situe au niveau de la nourriture. Dans le cas de cette étude expéri- 
mentale dans une forêt de chênes et un parc de Belgique saturés en nichoirs, l'équilibre 
se fait à 17 couples de Charbonnières pour 10,5 couples de Bleues sur 10 ha. — J.-M. T. 





THioLLAY (I.-M.) et Meyer (J. A.) 1978. — Densité, taille des territoires et produc- 
tion dans une population d’Aigles pêcheurs Haliaetus vocifer (Daudin). Terre & Vie 32, 
203-219. — Dans une population très dense de l'Ouganda (presque 1 c. par km), la 
production de jeunes décroit avec la densité. L’habitat le plus favorable inclut une 
pente boisée dominant une anse peu profonde et calme. — R. C. 
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Barrows (C. et K.) 1978. — Roost characteristics and behavioural thermoregula- 
tion in the Spotted Owl. Western Birds 9, 1-8. — En été, Strix occidentalis choisit des 
perchoirs diurnes abrités, bas dans le sous-bois, où la température est inférieure de 3 
à 4° C à celle de l'extérieur de la forêt. A 27° C les oiseaux favorisent la déperdition de 
chaleur en exposant les membres et à partir de 29 °C, ils commencent à ventiler. L'eff- 
cacité de ces mécanismes comportementaux est liée à la disponibilité en abris et donc 
d’une forêt à plusieurs strates, nécessaire à la survie estivale de l'espèce dans les régions 
chaudes. — J.-M. T. 


MURTON (R. K..) et WEsrwooD (N. J.) 1977. — Avian breeding cycles. 594 p. Claren- 
don Press, Oxford. — Ce livre traite d’abord des aspects morphologiques, physio- 
logiques et énergétiques de la reproduction, c’est-à-dire des mécanismes fondamentaux 
du comportement reproducteur et du déterminisme des cycles de nidification. La moitié 
des 16 chapitres est consacrée aux sécrétions endocrines, aux rythmes circadiens et au 
photopériodisme. La plupart des autres y font largement appel pour expliquer les diffé- 
rents types de cycles reproducteurs chez des espèces tempérées puis tropicales. Les 
adaptations biologiques, les implications écologiques, l'influence sur la dynamique et 
l'évolution des populations sont en revanche abordées plus succinctement. Cette utile 
synthèse est débarrassée du jargon trop spécialisé qui pouvait rebuter le lecteur d’ou- 
vrages précédents sur le même thème. Les 69 pages de bibliographie condensée et les 
26 pages d’index indiquent que néanmoins rien d’essentiel n’a dû être oublié. — J.-M. T. 
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